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  Chapitre I

  La reine des Morts

  
    Il était une fois une famille de sorcières qui vivait au cœur de la forêt des morts. Leur grande demeure en pierre grise était perchée au sommet de la plus haute colline, au-dessus d’une vaste étendue d’arbres aux branches cassantes et déformées évoquant de longues mains noueuses.

    Un impénétrable fourré de rosiers encerclait la forêt. Les plants étaient morts depuis des temps immémoriaux, mais ils portaient encore des boutons de rose parfaitement préservés. Ce fourré marquait la frontière entre les terres des vivants et la forêt ; les sorcières ne le traversaient que rarement pour s’en prendre aux villageois de l’autre côté. Elles ne demandaient qu’une chose en échange : leurs morts.

    En effet, la forêt des sorcières n’abritait pas que des arbres sans vie : elle était le lieu de repos des défunts. Ou, tout du moins, c’est ce que se disaient les habitants des environs. Ils considéraient les bois comme un cimetière qu’ils n’étaient pas autorisés à visiter, et les sorcières comme les gardiennes du lieu – même s’ils savaient, tout au fond de leur cœur, que leurs proches ne trouvaient guère le repos dans leur dernière demeure.

    Mais cette partie de l’histoire peut attendre. Intéressons-nous aux trois sœurs sorcières – Hazel, Gothel et Primerose – ainsi qu’à leur mère Manéa, la reine des Morts, l’une des sorcières les plus puissantes et redoutées de tous les temps.

    Manéa n’avait jamais caché à ses filles qu’elles l’avaient beaucoup déçue. Elles avaient beau être nées le même jour, elles n’étaient pas identiques les unes aux autres. Dans les royaumes magiques, tout le monde s’accordait à dire que le fait d’avoir trois filles identiques était un grand honneur. Elles avaient en effet la faveur des dieux car elles possédaient plus de pouvoirs et d’habileté avec la magie que la plupart des sorcières. Bien que Gothel et ses sœurs fussent, par définition, des triplées, elles étaient on ne peut plus différentes.

    Commençons par Gothel, la plus jeune de quelques heures à peine. Elle avait les traits sombres et de grands yeux gris très expressifs. Ses épais cheveux noirs et indisciplinés étaient souvent couverts de brindilles ou de feuilles sèches car elle suivait ses sœurs dans les bois et galopait dans les cimetières. Quand elle daignait lever le nez de l’un de ses précieux livres suffisamment longtemps pour prendre conscience de ce qui l’entourait, elle affichait une très forte personnalité et exigeait l’attention de tous. C’était une jeune femme réfléchie et pragmatique, qui se laissait rarement aller à ses émotions et concentrait ses efforts sur le fait de succéder à sa mère à la tête de la forêt des morts. Une seule autre chose avait plus d’importance à ses yeux.

    Ses sœurs.

    Hazel, l’aînée des trois, était timide, grande et un peu gauche. Elle avait de grands yeux bleu clair et des cheveux argentés tombant sur ses épaules comme un linceul. Elle marchait en silence, à l’image d’une déesse spectrale – ce qui n’avait rien d’étonnant, vu l’endroit où elle vivait. Hazel était une jeune femme très empathique, qui s’exprimait d’une voix douce, toujours prête à écouter ses sœurs et à leur venir en aide.

    Venons-en maintenant à Primerose, une rousse aux yeux verts, à la peau pâle et au nez parsemé de taches de rousseur. Joyeuse et amusante, elle était toujours prête à partir à l’aventure, mais elle était aussi contrôlée par ses émotions, au point, parfois, de se disputer avec ses sœurs.

    Les trois jeunes filles passaient une grande partie de leur temps dans les bois morts, à explorer les mausolées et à lire les noms gravés sur les pierres tombales. Elles avaient l’impression d’habiter dans une petite ville dédiée aux trépassés. Elles se promenaient pendant des heures dans les différents sentiers flanqués de tombeaux, de statues et de cryptes. Parfois, elles prononçaient le nom des morts à voix haute ou les récitaient, comme une litanie.

    N’ayant pas grand-chose à faire, elles avaient trouvé le moyen de s’occuper dans la forêt. Hazel aimait emporter de délicats parchemins et du matériel de dessin afin de saisir les motifs des pierres tombales les plus richement décorées. Parfois, elle trouvait un nom particulièrement intéressant ou drôle ; alors, pour ne pas l’oublier, elle posait sa feuille dessus et décalquait l’inscription grâce à son charbon. Elle cherchait ensuite le nom dans le gros registre relié en cuir de sa mère, qui contenait les noms et les origines de toutes les personnes enterrées dans les bois. Elle se sentait ainsi moins seule. Oh, cela ne veut pas dire que la présence de ses sœurs ne lui suffisait pas, mais elle aimait imaginer que certains morts étaient ses amis. Elles étaient toutes trois bien seules dans cette forêt, exception faite de leur mère, toujours occupée et enfermée avec ses sorts sans beaucoup de temps à leur consacrer. Hazel trouvait réconfortant de lire le registre et d’en apprendre ainsi plus sur les éternels résidents de leur bois, comme s’ils lui tenaient compagnie.

    Primerose, elle, emportait souvent sa bourse écarlate contenant une bobine de ruban, un petit couteau en argent et plusieurs souhaits qu’elle avait écrits sur du parchemin rouge vif. Elle les recopiait ensuite sur les rubans et les accrochait aux branches des arbres morts. Mettre de la couleur dans leur monde désolé était le don de Primerose. On aurait dit qu’elle avait été créée pour embellir leurs vies, car la beauté la suivait partout où elle allait. Primerose aimait s’imaginer que les morts hantaient la forêt la nuit et lisaient ses souhaits pendant qu’elles dormaient. Elle espérait qu’ils aimaient leur nouvelle vie ; elle aurait aimé que leur dernière demeure soit un bel endroit, plutôt que le paysage gris et morne qu’elle voyait tous les jours.

    Gothel avait quant à elle les pieds plus fermement ancrés sur terre, tout en gardant toujours un œil sur l’avenir. Elle emportait souvent un livre quand elle se rendait dans les bois avec ses sœurs, plus précisément un ouvrage qu’elle avait discrètement glissé dans ses poches tandis que sa mère avait le dos tourné. Dès que les deux autres s’arrêtaient pour dessiner une tombe ou accrocher un souhait dans un arbre, elle en profitait pour lire, parfois à haute voix pour ses sœurs. Mais la plupart du temps, elle se laissait simplement aller à rêver d’autres mondes. Surtout celui de la magie.

    Ce jour-là ne faisait pas exception.

    — Gothel, bouge de là. Tu es assise sur la stèle que je veux dessiner.

    Gothel leva les yeux vers Hazel, qui la regardait d’un air désapprobateur. À contre-jour, la lumière du soleil faisait scintiller sa silhouette, ce qui rendait son visage encore plus fantomatique.

    — Mais je suis tellement bien installée, dit Gothel en plissant les yeux. Tu ne peux pas t’occuper d’une autre tombe ?

    — Si, soupira Hazel.

    Gothel la regarda s’éloigner. Le soleil était bas sur l’horizon et colorait le bois sombre de touches de rose et d’orange. C’était le moment de la journée que Gothel préférait, l’heure magique. Elle avait lu qu’il existait une contrée où le crépuscule était éternel et elle ne pouvait s’empêcher d’en rêver.

    — Ne t’éloigne pas trop, cria-t-elle. Il fera bientôt nuit et Mère veut que nous rentrions.

    Hazel ne lui répondit pas, mais Gothel savait qu’elle l’avait entendue. Elle avait appris que certaines sorcières pouvaient lire dans les pensées de leurs sœurs, ce qui n’était pas leur cas, mais elles se comprenaient. Tout du moins, c’est ce que disait leur mère. Depuis leur plus tendre enfance, chacune savait ce que ressentaient les deux autres. Elles ne pouvaient pas communiquer sans parler et n’entendaient donc pas de mots précis, mais elles se faisaient une idée assez nette de leurs pensées et émotions. Gothel avait beaucoup cherché dans les livres maternels mais n’avait rien trouvé à ce sujet, ce qui lui laissait croire que c’était juste une façon de parler de sa mère. Elle se demandait si, un jour, quand elles connaîtraient mieux la magie de Manéa, ses sœurs et elle pourraient lire leurs pensées, pas seulement « se comprendre ».

    — À quoi penses-tu, Gothel ?

    Celle-ci éclata de rire en voyant que Primerose était entourée de beaux cœurs rouges suspendus dans les branches noires et tordues autour d’elle. Sa sœur n’était pas restée inactive pendant qu’elle était plongée dans sa lecture.

    — Tu sembles triste, continua Primerose. Qu’est-ce qu’il t’arrive ?

    — Rien, Prim, répondit Gothel en replongeant les yeux dans son livre.

    Primerose rangea son ruban et son petit couteau dans sa bourse, puis elle s’assit à côté d’elle et posa sa main sur la sienne.

    — Je suis sérieuse. Qu’est-ce qu’il se passe ?

    — C’est Mère, soupira Gothel. Je ne comprends pas pourquoi elle ne nous apprend pas la magie. Chaque génération de sorcières de la famille a partagé ses secrets avec la génération suivante. Comment allons-nous maintenir les traditions si nous ne connaissons rien à la magie ?

    — C’est parce que Mère ne compte jamais mourir, sourit Primerose. Elle sera toujours là pour honorer nos ancêtres. Ne t’inquiète pas.

    Gothel se releva en soufflant et balaya les feuilles accrochées à sa robe couleur rouille.

    — Ne t’énerve pas, s’il te plaît, dit Primerose. Oublie la magie de Mère et amuse-toi avec Hazel et moi.

    Mais Gothel avait épuisé ses réserves de patience.

    — Ne vois-tu pas ? C’est également notre magie et Mère nous en prive. Supposons qu’elle vive pour toujours, et nous aussi : comment allons-nous passer l’éternité ?

    Les yeux de Primerose étincelaient dans la pénombre.

    — Comme nous l’avons toujours fait : dans ces bois, ensemble. Nous sommes sœurs. Nous resterons ensemble toute la vie.

    Gothel aimait ses sœurs de tout son cœur, mais elles étaient naïves. Surtout Primerose. Elles se contentaient parfaitement de vivre dans la forêt, en laissant leur mère pratiquer la magie sans savoir de quoi il retournait. Primerose pensait probablement que les villageois étaient contents de leur donner leurs morts. Gothel savait très bien qu’elle devait soigneusement éviter ce sujet, de peur de briser leur bienheureuse ignorance et de les bouleverser.

    — J’adore passer mes journées avec vous, Prim. Vraiment. Mais n’as-tu pas envie de voir le monde en-dehors de cette forêt ? De mener ta propre vie ?

    — Nous menons déjà nos propres vies, Gothel. Ne dis pas des choses aussi bizarres.

    Hazel, qui rejoignait justement ses sœurs, entendit la fin de leur conversation.

    — Je n’arrive pas à croire que tu veuilles nous quitter, lança-t-elle.

    — Je ne veux pas vous quitter. Je veux que nous restions ensemble toute la vie. Je ne pourrais pas vivre sans vous. Mais si Mère refuse de nous enseigner la magie, je veux vivre avec vous de l’autre côté du fourré ! Je veux voir le monde avec vous. Si Mère ne m’apprend pas sa magie, je trouverai une sorcière disposée à m’apprendre la sienne. Nous sommes des sorcières et nous ne savons même pas utiliser nos pouvoirs. Ça ne vous gêne pas ?

    — Chut ! s’exclama Hazel en mettant un doigt devant ses lèvres.

    — Mère n’est pas là, répondit Gothel, agacée. Tu es tellement paranoïaque, Hazel !

    Les sœurs entendirent alors une branche craquer, comme une explosion dans les bois silencieux.

    — Chut ! Qu’est-ce que c’est ?

    Elles étaient paralysées par la peur. Personne n’habitait dans la forêt à part elles. Il s’agissait donc de leur mère ou des morts, et elles ne savaient pas quelle hypothèse était la plus terrifiante.

    — Si Mère t’a entendue, elle va être furieuse, chuchota Hazel.

    — Je ne pense pas que ce soit elle, murmura Primerose. Peut-être que quelqu’un a réussi à traverser la frontière ?

    — C’est impossible, rétorqua Gothel. Personne n’est entré dans les bois depuis que nous sommes nées. Pas une seule fois.

    — Ou Mère ne nous l’a pas dit, souligna Primerose.

    Gothel n’y croyait pas une seconde.

    — Même si un villageois était assez courageux pour s’aventurer dans la forêt, il ne pourrait pas entrer. Le fourré est enchanté. Aucun être vivant ne peut entrer ici s’il n’est pas une sorcière de notre sang. Tu le sais très bien, Prim, je te l’ai dit des tas de fois. Mais je suppose que nous ne savons pas vraiment comment tout cela fonctionne…

    — Pourquoi es-tu toujours si étrange, Gothel ? De quoi parles-tu ? demanda Primerose.

    — Je parle de Mère. Elle ne nous dit jamais rien. Tout ce que je sais, je le sais parce que j’ai lu ses livres !

    — Parce que Mère en sait plus long que toi !

    La voix de Manéa frappa Gothel de plein fouet. Elle se sentit nauséeuse et faible, comme si ses jambes ne la soutenaient plus. Primerose la prit par le bras et l’aida à garder l’équilibre.

    — Mère, laissez Gothel tranquille ! cria-t-elle en s’interposant entre sa mère et sa sœur.

    — Je n’y suis pour rien, Primerose, rit Manéa. Gothel s’est affolée, comme d’habitude. Lui faire du mal, ce serait comme me faire du mal, et il ne me viendrait jamais à l’esprit de faire une chose pareille.

    Manéa fixait ses filles, parfaitement immobile. Ses longs cheveux noirs et raides obscurcissaient son visage trop maigre, qui ressemblait à un crâne revenu à la vie. Ses yeux étaient extrêmement grands et scintillaient de rage. Ses filles étaient terrifiées.

    — Calmez-vous, je ne suis pas là pour punir Gothel. Ne savez-vous pas que j’entends chacune de vos pensées et que je connais le moindre de vos mouvements ? Je sais que Gothel emprunte mes livres depuis des années. Quelle importance ? Ils servent à ça !

    Elle riait et parlait d’un ton à la fois amusé et méprisant.

    — Intelligente Gothel. Secrète petite Gothel au cœur noir. Gothel qui glisse des livres dans ses poches pour les lire en cachette dans la forêt !

    De ses longs doigts fins, Manéa éloigna ses cheveux de son visage enragé, ce qui lui donna l’air encore plus sévère. Ses filles comprirent qu’elle allait utiliser la magie. Elle faisait toujours ce geste les rares fois où elle s’apprêtait à lancer un sort devant elles.

    — Tu veux mesurer mes pouvoirs, Gothel ? Tu veux voir ce que ma mère m’a appris ? Tu veux apprendre ma magie ? Eh bien, regarde !

    Manéa leva les mains vers le ciel. Des éclairs argentés s’élancèrent de la pointe de ses doigts, illuminèrent la forêt obscure et frappèrent les arbres, mettant le feu aux branches.

    — Mère, non ! s’écria Primerose en serrant ses sœurs contre elle.

    — J’invoque les dieux d’hier et d’aujourd’hui : dans ces bois, ramenez la vie ! hurla Manéa.

    Elle projeta de nouveaux éclairs vers le ciel, où apparurent de sombres nuages de tempête.

    — Mère, arrêtez ! supplia Gothel. Que faites-vous ? Nous savons que vous êtes puissante. Je suis désolée d’avoir dit du mal de vous. Je suis désolée !

    Mais Manéa continua de rire en déchaînant une tempête de lueurs dorées, qui se mêla à la pluie et s’abattit sur elles.

    — J’invoque les dieux d’hier et d’aujourd’hui : dans ces bois, ramenez la vie !

    Quand la lumière dorée pénétra dans le sol, dans le sillage des gouttes d’eau, elle réveilla les âmes peuplant la cité des morts et les invita à quitter leurs cryptes pour sortir de terre. La plupart d’entre elles étaient des créatures squelettiques, épuisées et furieuses d’avoir été tirées de leur sommeil, tandis que d’autres affichaient leurs muscles en décomposition et leur peau putride. Gothel observa l’expression écœurée de ses sœurs lorsqu’elles virent les cadavres, parfois incomplets, se diriger silencieusement vers Manéa. Elle, au contraire, savourait cet incroyable sentiment de puissance. Un jour, ils lui appartiendraient et seraient soumis à sa volonté.

    — Désolée de vous déranger mais j’ai besoin de vous, annonça Manéa. Les habitants d’un des villages voisins gardent leurs morts. Ramenez-les-moi tous.

    Hazel et Primerose eurent un hoquet de terreur mais Gothel était muette d’admiration face au majestueux pouvoir de sa mère. Elle ne l’avait jamais vue commander ses créatures et elle en frissonnait. Elle n’arrivait pas à croire que les villageois des environs aient osé garder leurs morts. Depuis des siècles, ils les donnaient aux sorcières. Certes, quelques habitants avaient jadis provoqué des insurrections et tenté de les défier, mais ils avaient été punis avec une telle violence qu’elle avait toujours pensé qu’elle ne verrait jamais cela de son vivant.

    Gothel remarqua qu’un grand cadavre grotesque semblait écouter les paroles de sa mère avec une intense concentration.

    — Ne laissez personne en vie, à l’exception de leurs enfants et d’une femme adulte. Obligez-la à respecter l’ancienne promesse. Elle devra raconter l’histoire de cette nuit aux générations futures et les prévenir de ne jamais garder leurs morts !

    — Oui, ma reine, répondit la créature au visage osseux recouvert de peau desséchée.

    — Frappez à toutes les cryptes sur votre chemin et réveillez tous mes enfants, même les jeunes. Emmenez-les avec vous et montrez-leur le chemin. Montrez-leur comment faire souffrir les vivants qui conservent leurs morts.

    — Vos désirs sont des ordres, ma reine.

    Les autres créatures restaient en retrait en attendant les ordres et la magie de la reine des Morts. Ils attendaient qu’il soit temps de ramener les vivants dans leurs rangs. Le grotesque cadavre qui avait autrefois été un homme de très grande taille était le seul à parler. Il portait un haut-de-forme noir, un long manteau assorti et un pantalon déchiré tombant en poussière. Il regarda attentivement ses mains, comme s’il était surpris qu’il reste si peu de chair sur ses os depuis la dernière fois qu’il avait été tiré de son sommeil.

    — Tu es splendide, mon amour, dit Manéa. Aussi séduisant qu’autrefois. Je vois toujours l’homme que tu as été. Garde cette image à l’esprit pendant que tu mènes cette armée en mon nom. Sache que je t’aime et que j’attendrai ton retour. Oh, mon amour, ajouta-t-elle, comme si elle se souvenait d’un dernier détail, amène-moi les derniers morts afin que nous notions leurs noms.

    — Oui, ma reine. Et si la femme refuse ?

    — Dans ce cas, tue-la et tue les enfants, mon amour. Et ramène-les-moi tous.

    — Oui, ma reine.

    Les cris de Primerose et Hazel retentirent aux oreilles de Gothel. Elles suppliaient leur mère d’arrêter et Gothel ne parvenait pas à distinguer leurs voix l’une de l’autre.

    Manéa ne semblait pas les entendre, ou elle n’y accordait aucune importance. Les yeux posés sur le fourré, elle fit un geste soudain des mains, comme si elle saisissait quelqu’un devant elle et tentait de l’étrangler. Puis, d’un mouvement du poignet, elle libéra une boule écarlate qui s’élança en l’air et se transforma en un vortex tourbillonnant, une tornade miniature qui ouvrit la voie afin que ses serviteurs puissent traverser la frontière vers le monde des vivants. Ses filles ne l’avaient jamais vue utiliser sa magie ainsi et étaient épouvantées.

    — Va, mon amour ! Montre aux vivants ce qu’ils risquent en conservant leurs morts. Qu’ils me redoutent comme leurs ancêtres avant eux. Que la violence et le sang leur servent de leçon. Que la terreur s’immisce en eux pour toujours. Qu’ils n’oublient jamais le châtiment pour avoir osé défier les sorcières des bois morts !

    — Mère, non !

    Gothel était abasourdie. Ses sœurs étaient paralysées de peur. Elles regardaient avec horreur les morts traverser le vortex cramoisi, mais le sourire mauvais de leur mère était encore plus effrayant. Elles ne l’avaient jamais vue aussi euphorique, aussi satisfaite d’elle-même, et elles frissonnèrent en pensant à ce que ces monstres allaient faire aux villageois.

    — Mère, je vous en prie, ne faites pas ça, supplia Primerose. Ne pouvez-vous pas les mettre en garde ? Leur donner une chance de se racheter ?

    — Tu es pathétique, ricana Manéa. Si vous voulez apprendre ma magie et rendre hommage aux ancêtres, ce genre de choses fera partie de vos responsabilités. Crois-tu que je fasse cela à la légère, Prim ? Crois-tu que je me réjouisse de massacrer femmes et enfants ? Je le fais pour nous protéger. Pour notre famille.

    — Je crois surtout que vous y prenez du plaisir, Mère, répondit Primerose, visiblement dégoûtée. Je le sens ! Ne dites pas le contraire !

    — Un jour, ce sera à vous de le faire, répondit Manéa en plissant les yeux. C’est un engagement sérieux. Il faut du courage, de la détermination, et je crains que vous ne soyez trop faibles pour me succéder, le moment venu.

    Primerose s’immobilisa, toujours serrée contre Hazel, mais Gothel inspira profondément et leva les yeux pour regarder sa mère en face.

    — Je décide de vous rendre hommage, à vous et à toutes celles qui vous ont précédée, Mère. Je veux apprendre votre magie. J’endosserai cette responsabilité.

    Manéa la saisit par le cou pour la soulever comme une vulgaire poupée. Gothel sentit que ses pieds ne touchaient plus le sol et entendit ses sœurs hurler.

    — En quoi es-tu digne, Gothel, de prendre ma place pour devenir la reine de cette contrée ?

    — Je ne sais pas, bégaya la jeune fille.

    Elle tremblait et suffoquait. Elle savait pourtant qu’elle en était digne. Elle sentait qu’elle avait quelque chose de sa mère en elle, quelque chose qui essayait de sortir de sa cage. Elle pressentait qu’elle était là où elle devait être. Sans savoir comment l’expliquer.

    — Que ferais-tu à ma place ? Que ferais-tu si des villageois gardaient leurs morts ?

    — La même chose que vous, Mère.

    — Bien. J’ai toujours espéré que tu me remplacerais le jour où je déciderais de glisser dans les brumes, déclara Manéa en relâchant doucement Gothel. Mais nous n’en sommes pas là. Ma magie ne vit pas dans les livres, pas entièrement, ajouta-t-elle en passant une main dans les cheveux de sa fille. Elle vit dans mon sang, et je ne peux en partager qu’une faible quantité à la fois.

    Gothel écarquilla les yeux. Elle savait que sa mère pouvait entendre ses pensées et ses questions.

    — Oui, ma Gothel, tu comprends maintenant. Je ne suis pas égoïste. Une fois que je t’aurai transmis tout ce que tu veux savoir, il ne restera rien de moi. Tu auras tout, y compris ma vie et mon titre de reine. Il te reviendra alors de rendre hommage aux ancêtres. C’est le plus important : que tu maintiennes nos traditions et gardes nos secrets à l’abri du monde des vivants. Es-tu prête à recevoir un peu plus de mon sang, ma fille ? À franchir la prochaine étape ?

    — Plus de sang ?

    — Oui, ma chère enfant au cœur noir. Comment crois-tu que tes sœurs et toi pouvez sentir vos émotions ? Comment Primerose aurait-elle pu ressentir les miennes ? C’est mon sang qui coule dans vos veines. Je vous ai toutes offert de mon sang lors de votre naissance et je compte le partager de nouveau. Plus je vous donnerai de sang, plus vous serez puissantes. Es-tu prête à en recevoir davantage, ma fille ?

    — Gothel, non ! Ne fais pas ça ! supplia Primerose.

    Gothel aurait tant aimé apaiser la peur de ses sœurs et leur faire comprendre qu’elle faisait tout cela pour elles, mais elle ne parvenait pas à les réconforter. Les yeux d’Hazel étaient pleins de larmes tandis que Primerose secouait frénétiquement la tête.

    — Gothel, non ! Je t’en prie !

    — Vous avez toujours été si faibles toutes les deux, dit Manéa. Si pures. Vous n’êtes pas du tout des sorcières. Vous n’êtes pas comme Gothel. Son cœur est presque aussi noir que le mien.

    — Ne dites pas ça, cria Hazel. Si vous êtes si sûre de Gothel, laissez-lui la nuit pour y réfléchir. Qu’elle prenne sa décision demain.

    — Bien, rit Manéa. Rentrez à la maison toutes les trois ! Gothel peut me donner sa réponse avant le coucher du soleil demain. Maintenant, partez, avant que je ne change d’avis !

    — Viens, Gothel, dit Primerose en prenant sa sœur par la main.

    Mais Gothel semblait incapable de bouger. Elle avait l’impression d’être en transe ou reliée à sa mère par des liens invisibles. Hazel et Primerose réussirent à la mener vers le sentier qui rejoignait la maison, laissant Manéa seule avec ses terribles éclairs. Gothel devait faire un effort colossal à chaque pas, comme si une force invisible la contraignait à rester auprès de sa mère.

    — Ne te retourne pas, chuchota Hazel. Concentre-toi sur nous.

    Gothel cligna des yeux, essayant de prêter attention à ses sœurs. Elle eut l’impression de recouvrer un peu ses esprits en s’éloignant.

    — Tu vas bien ? demanda Primerose en la regardant dans les yeux, qui reflétaient la lumière de la magie maternelle, comme s’ils n’étaient déjà plus tout à fait les siens. Gothel ! Regarde-moi ! Tu vas bien ?

    — Oui, Prim, je vais bien. Rentrons à la maison. J’ai besoin de réfléchir.

  


Chapitre II
Les sorcières sur la colline
Les trois sœurs se tenaient sur le balcon de la chambre de Gothel et regardaient les lueurs magiques embrasant la forêt des morts. Les éclairs projetaient des ombres étranges sur les statues de harpies qui ornaient le mur de la chambre, comme si elles avaient pris vie.
— Combien de temps va-t-elle y passer, à votre avis ? demanda Hazel, la voix tremblante.
— N’aie pas peur. Tout va bien se passer, je te le promets, dit Gothel, le regard perdu dans le vide.
— Comment peux-tu dire ça ? s’exclama Primerose, tremblante de rage. Notre mère est en train de faire massacrer tout un village !
— Notre mère fait respecter les traditions de la famille, Prim. Il en va ainsi depuis des siècles.
Primerose regarda Gothel avec horreur, sans la reconnaître.
— Ne me regarde pas comme ça, dit Gothel, blessée.
Elle sentait la répulsion de sa sœur mais ne trouvait pas les mots pour lui expliquer qu’elle comprenait ce que faisait sa mère et qu’elle ferait la même chose à sa place.
— Qu’est-ce qu’il t’arrive, Gothel ? Comment peux-tu accepter une chose pareille ?
Gothel ne savait pas quoi dire, mais Primerose croyait avoir sa réponse. Elle pouvait sentir les émotions de Gothel tourbillonnant autour d’elle.
— Tu veux les pouvoirs de Mère, n’est-ce pas ?
— Oui, en partie, dit Gothel après un instant de réflexion. Mais ce n’est pas par égoïsme, Prim. Je veux son pouvoir afin de vous protéger, Hazel et toi. Mère ne sera pas toujours là et quelqu’un doit nous garder en sécurité. S’il lui arrive quelque chose ? Si les villageois se rebellent et nous attaquent ? Comment pourrais-je vous protéger sans magie ?
— Tout à l’heure, tu as dit que tu voulais voir le monde au-delà du fourré, répondit Primerose, qui ne démordait pas de son idée. Tu as dit que tu ne voulais pas être emprisonnée ici pour toujours, et maintenant tu envisages d’endosser une responsabilité à vie !
Primerose sembla sonder sa sœur au plus profond, comme pour observer quelque chose dont elle n’avait pas eu conscience jusque-là.
— Tu as changé, reprit-elle. Est-ce que c’est dû au fait que Mère t’a annoncé qu’elle partagerait enfin sa magie avec toi ? Tu la crois vraiment ?
Gothel aurait tant aimé que ses sœurs la comprennent.
— Bien sûr que je la crois. C’est notre mère !
— Par Hadès, qu’est-ce qui te prend ? s’exclama Primerose. Elle fait tuer tout le monde dans ce village ! Dans quel univers une chose pareille peut-elle sembler normale ?
Plusieurs, en fait, pensa Gothel. Elle ne voulait pas bouleverser sa sœur en lui disant la vérité, mais il n’y avait pas d’autre moyen.
— Les choses se sont toujours passées ainsi, Prim. Toujours. Bien avant Mère et Grand-Mère ! Mère n’a simplement pas eu besoin de le faire depuis notre naissance. Et elle n’en aura probablement plus l’occasion avant cent ans. Je suis sûre que les villageois vont retenir la leçon et respecter le pacte que leurs ancêtres ont passé avec les nôtres. Si ce n’est pas le cas, nous serons obligées de les punir jusqu’à ce qu’ils comprennent. Il faut leur montrer que nous ne les autorisons pas à bafouer ce pacte.
Gothel voyait bien que Primerose était de plus en plus furieuse, mais elle poursuivit :
— Les évènements de cette nuit vont jouer en notre faveur, Prim. Une partie de notre horde commence à tomber en poussière. Nos rangs s’amenuisent. De nouveaux morts pourront nous être utiles.
— Utiles ? répéta Primerose, abasourdie. Pour quoi faire ? Tuer des innocents parce qu’ils ne veulent pas nous offrir leurs morts ? Mais bien sûr ! J’oublie que je discute avec Gothel, la logique, la pragmatique, la plus maligne du lot ! Eh bien, figure-toi que ce que tu dis n’est pas du tout malin. On dirait une folle. On dirait Mère !
— Prim, lis notre histoire, dit Gothel en souriant tristement. Il en est toujours allé ainsi, depuis des générations et des générations.
— Et alors ? Quelle importance que nos arrière-arrière-arrière-grands-mères aient tué des innocents ? Ça ne veut pas dire que nous devons en faire de même. Nous pouvons partir, nous pouvons refuser. Nous ne sommes pas obligées de vivre ainsi, Gothel. Je t’en prie. Partons, comme nous l’évoquions tout à l’heure. Nous pouvons laisser Mère faire ce qu’elle veut. Mais je ne veux pas avoir affaire à tout ça.
— Nous ne pouvons pas partir, Prim. Pas maintenant. Nous devons rester. Hazel, dis-lui, supplia Gothel.
Comme souvent, Hazel gardait le silence en regardant ses sœurs se disputer et attendait le bon moment pour donner son avis.
— Gothel, tu vas vraiment faire ça ? Dis-moi que tu ne vas pas faire ça ! reprit Primerose.
— Si, Prim. Et quand Mère m’offrira son sang, je veux que vous le preniez avec moi.
— Tu as perdu la tête ?
— C’est ce que tu as l’air de penser. Mais si nous acceptons toutes le sang de Mère demain, je suis convaincue que nous pourrons partager nos pensées. Penses-y, Prim. Je serai toujours au courant si vous avez besoin de moi. Nous pourrons nous protéger les unes les autres.
— Tu veux plutôt dire que tu pourras nous contrôler, exactement comme Mère est en train de le faire, cracha Primerose, dégoûtée.
— Non, pas du tout, répondit Gothel, blessée. Et elle ne me contrôle pas !
— Qu’est-ce qu’il s’est passé tout à l’heure, alors ? Tu avais l’air envoûtée !
— Je n’avais pas les idées claires. J’étais dépassée par ce que Mère nous offre et ce que cela implique.
— Tu veux dire par ce qu’elle t’offre, à toi. Tu as toujours été sa préférée. Tu peux te mentir si tu ne veux pas voir ce que cela signifie, mais tu ne peux pas me tromper. Écoute-moi, Gothel. Si tu acceptes le sang de Mère, je ne te le pardonnerai jamais. Je m’en irai et tu ne me reverras plus, tu comprends ?
Primerose pleurait à chaudes larmes, mais elle était terriblement sérieuse.
— Prim, je t’aime ! Je t’aime tellement ! Mais tu ne réalises pas ce que tu dis. Nous n’avons aucune idée de l’âge véritable de Mère. Elle ne sera pas toujours là.
— Elle peut vivre aussi longtemps qu’elle le veut. Elle n’est pas obligée de mourir si elle ne le souhaite pas. Tu l’as entendue : quand elle passera dans les brumes, ce sera son choix.
— Et s’il lui arrive quelque chose avant qu’elle ne soit prête à partir ? Comment pourrai-je la guérir sans connaître sa magie ? En outre, tu sais qu’elle sera un jour trop fatiguée pour rester dans ce monde. Elle voudra s’en aller, comme sa mère avant elle, et sa mère avant elle, et toutes les autres sorcières de notre sang. Notre devoir est de la remplacer et de nous assurer que sa magie perdure après son départ. Nous devons rester ici, protéger notre forêt et faire vivre nos traditions. Tu l’as toujours su.
— Pas de cette façon, rétorqua Primerose en secouant la tête. Je ne veux pas tuer d’innocents. Je n’accepterai jamais de tuer des enfants. Et je ne te pardonnerai jamais si tu le fais.
Gothel avait l’impression de sentir son cœur se briser. Sa mère avait enfin accepté de partager sa magie avec elle, mais sa sœur l’obligeait à faire un choix impossible.
— Tu sais que tu comptes plus pour moi que la magie de Mère, soupira-t-elle. Ne m’oblige pas à choisir.
Primerose ne dit rien. Elle la regardait simplement en silence, les joues baignées de larmes.
Gothel serra les poings si fort qu’elle sentit ses ongles s’enfoncer dans sa peau.
— D’accord, d’accord. Je ne le ferai pas. Tu sais que je ne peux pas te perdre, Prim. Je ne peux pas. Si tu ne l’acceptes pas, je ne le ferai pas. Nous pouvons partir ensemble demain, avant le coucher du soleil, si c’est vraiment ce que tu souhaites. Mais je veux être sûre que tu comprends ce que cela signifie.
Hazel, qui n’avait toujours rien dit, prit soudain la parole :
— Personne ne s’en ira.
Gothel et Primerose la regardèrent, ébahies. Hazel, toujours si calme, contemplative, allait jouer un rôle qu’elle n’endossait que rarement, mais qui lui revenait de plein droit. Elle était l’aînée. Ses deux petites sœurs étaient subjuguées par son ton calme et résolu.
— Je partagerai le sang avec toi, Gothel. Notre place est ici. Nous sommes les filles de Manéa et nous avons une responsabilité envers les bois morts et nos ancêtres. Primerose, tu le sais et l’as toujours su. Je ne comprends pas pourquoi tu te comportes soudain comme si tu venais de le découvrir. Mère nous a toujours dit comment se passaient les choses avant notre naissance. Tu croyais que ce n’étaient que des contes de fées ? Nous vivons dans les bois morts, Prim. Les bois morts ! Tu ne devrais pas être choquée. Nous avons marché parmi les défunts toute notre vie. Nous écoutons les histoires de nos ancêtres pour nous endormir depuis notre enfance. Si nous nous en allons, il n’y aura plus personne pour contrôler les morts après le départ de Mère. Est-ce que tu comprends ce que cela signifie, Prim ? Écoute-moi. Nous allons toutes prendre le sang de Mère demain. Toutes ! Je suis l’aînée et j’ai pris ma décision.
— Je n’arrive pas à croire que tu sois du côté de Gothel. Vous me rendez malade.
Primerose s’éloigna à grands pas, laissant Hazel et Gothel seules sur le balcon.
— Prim, reviens ! S’il te plaît !
Gothel était désespérée. Elle avait l’impression d’avoir tout gâché et elle se demanda si Primerose l’aimerait de nouveau un jour.
— Ne t’inquiète pas, Gothel. Je pense qu’elle verra les choses différemment demain. Elle a juste besoin de temps pour réfléchir. Tu la connais. Elle s’énerve vite, mais sa rage retombe tout aussi rapidement. Elle ne nous fait jamais la tête très longtemps.
Gothel savait qu’Hazel avait raison. Quelque chose lui disait néanmoins qu’elle avait peut-être perdu Primerose pour de bon.
— Merci de m’avoir soutenue et de m’avoir fait confiance, Hazel. Je savais que tu comprendrais pourquoi je fais ça.
— Je crois que je comprends, répondit Hazel après avoir réfléchi un instant. C’est notre devoir.
— Notre devoir et notre droit. J’en ai voulu à Mère pendant tellement d’années car je pensais qu’elle nous privait de sa magie. J’étais prête à partir de peur de moisir ici pour toujours, sans rien à faire qu’errer dans la forêt, mais ne vois-tu pas ? Si elle veut partager son sang avec moi maintenant, cela signifie qu’elle se prépare à passer dans les brumes. Elle est prête et veut nous transmettre son savoir avant de partir.
— Gothel, vas-tu prendre son sang pour nous protéger, comme tu l’as dit, ou pour le pouvoir ?
Gothel regarda sa sœur sortir de la chambre avant de répondre à voix basse :
— Oh, Hazel, que penserais-tu de moi si je te confiais que je le fais pour ces deux raisons à la fois ?

Chapitre III
Ensemble toute la vie
La lumière grisâtre qui accompagnait toujours le lever du soleil dans les bois morts envahit progressivement la chambre de Gothel. La jeune fille remonta son duvet jusqu’au menton pour se protéger du froid. Elle n’avait pas envie de commencer cette nouvelle journée et d’affronter Primerose. Quand elle ouvrit véritablement les yeux, elle se dit pourtant qu’elle s’inquiétait sans doute pour rien : sa chambre était remplie de cœurs en papier rouge accrochés à son lit à baldaquin et aux poutres du plafond. Elle tendit la main pour attraper le cœur le plus près d’elle.
— Ensemble toute la vie, lut-elle à voix haute.
Gothel soupira. Elle espérait sincèrement que sa sœur n’était plus fâchée contre elle.
Une fois debout, elle observa les murs en pierre grise et la superbe vue sur la forêt. Elle aimait tant cette maison. Elle avait beau répéter qu’elle voulait découvrir le monde, elle avait conscience qu’elle ne voulait pas réellement partir. Elle adorait sa maison même si elle était froide, pleine de courants d’air et lugubre. Même si elle n’était pas particulièrement belle et recouverte de statues de créatures nocturnes répugnantes. C’était son foyer, là où elle avait toujours vécu. Elle ne saurait pas comment se comporter dans le monde extérieur. Toute sa vie, elle avait voulu apprendre la magie de sa mère et rester pour toujours avec ses sœurs. Maintenant, son rêve semblait sur le point de se réaliser. Mais si Primerose l’obligeait à choisir entre elle et la magie, sa décision était déjà prise : elle choisirait ses sœurs. Si sa mère la reniait, elle partirait avec ses sœurs et apprendrait à vivre sans pouvoirs magiques.
Elle serait heureuse tant que ses sœurs étaient avec elle. Ensemble toute la vie.
Quelqu’un frappa légèrement à la porte.
— Entre, dit Gothel.
C’était Primerose, qui avait revêtu sa belle robe verte et portait un plateau sur lequel étaient posées deux tasses de thé et une pile de biscuits.
— Merci pour tes vœux, Prim. Je les aime beaucoup, dit Gothel en souriant.
— J’ai préparé de l’infusion à la noisette, ta préférée, répondit Primerose en souriant également et en plaçant le plateau sur la petite table de chevet.
— Merci.
— J’ai beaucoup réfléchi, commença Primerose en s’asseyant sur le lit et en prenant la main de sa sœur. J’ai décidé de recevoir le sang de Mère avec toi et Hazel.
— Vraiment ? demanda Gothel, les yeux écarquillés.
— Oui. Quelqu’un devra te surveiller. Autant que ce soit moi.
Gothel l’embrassa.
— Tu es sûre ? Vraiment sûre ? C’est une décision importante, Prim !
— Je sais. Mais Hazel et toi aviez raison. J’ai toujours connu les récits des temps passés. Nous savons qui est Mère depuis que nous sommes toutes petites. Mais je pense… Je ne sais pas trop… Que j’avais réussi à en faire une sorte…
— De conte de fées ?
— Oui.
— Je comprends.
— Je n’avais jamais vu Mère utiliser la magie de cette façon. J’avais plus ou moins réussi à me convaincre que toutes ces histoires n’avaient rien de réel.
— Je comprends, Prim. Mais je m’inquiète pour elle. Quelque chose a changé. Quelque chose ne va pas.
— Vous ne devriez pas vous faire autant de souci, Hazel et toi. À mon avis, elle va rester avec nous au moins cent ans !
— J’espère. Il lui faudra peut-être tout ce temps pour nous apprendre ce qu’elle sait.
Primerose se leva, ouvrit le placard de Gothel et en sortit une robe de velours rouge bordeaux ainsi qu’une cape noire du même tissu.
— Tu devrais porter cette tenue. Hazel a choisi sa robe argentée. Il ne faut pas que tu sois la seule à ne pas faire un petit effort vestimentaire pour une telle occasion.
— Quelle occasion ?
— La cérémonie de Mère, bien sûr ! Je lui ai déjà dit que nous allions toutes prendre son sang ce soir, au coucher du soleil. Elle est dans la serre en train de tout préparer.
— Tu crois qu’elle va nous laisser entrer dans la serre ?
— Peut-être… D’ici une cinquantaine d’années ! rit Primerose. Sais-tu ce qu’elle y cache ?
— La raiponce, à mon avis.
— Qui ça ?
— C’est une fleur, la seule plante qui pousse dans les bois morts.
— Comment le sais-tu ?
— Je lis les journaux de Mère depuis des années. Cette fleur est dans notre famille depuis des générations. Après son départ, nous serons chargées de la maintenir en vie.
— Tu es vraiment bizarre, Gothel.
— Bizarre ? Pourquoi ?
— Pour rien. Aucune importance. Je t’aime.
— Es-tu certaine de vouloir faire ça ? Tu ne le fais pas que pour moi, n’est-ce pas ? demanda Gothel, craignant que Primerose ne change d’avis.
— Ne t’inquiète pas, Gothel. Je l’accepte afin que nous puissions toujours être ensemble. Promets-moi juste une chose : lorsque tu seras devenue la reine des Morts, tu ne tueras jamais les enfants des villageois.
— Je te le promets.
— Et nous resterons ensemble toute la vie, n’est-ce pas ?
— Toute la vie.
 

Chapitre IV
Contemplation
Le sentier de pierre menant à la serre où Manéa passait le plus clair de son temps était flanqué de saules pleureurs morts qui frémissaient dans la brise. Gothel aimait les statues d’anges en pleurs qui bordaient le chemin. Certaines étaient placées un peu en retrait, comme si les anges se cachaient derrière les arbres ; d’autres étaient si abîmées par le passage du temps et les intempéries qu’on ne distinguait plus les traits de leur visage. Gothel aimait tout particulièrement un ange en marbre noir recouvert de mousse, qui cachait son visage dans ses mains. Elle avait toujours imaginé que cet ange pleurait les morts qui dormaient dans leurs bois. Étrangement, cela l’apaisait, comme si cela l’exemptait de pleurer les morts car l’ange le faisait à sa place. Pour toujours.
Gothel se demanda combien de femmes avant elle avaient emprunté le chemin de la serre et contemplé ces anges. Elle ignorait pourquoi elle s’y rendait, mais sa mère s’y trouvait et une force mystérieuse semblait l’inciter à la rejoindre.
La serre était un superbe bâtiment de verre, assez grand pour être visible depuis la maison. Elle ressemblait à un joyau étincelant dans le paysage morne et désolé. En approchant, Gothel réalisa qu’elle n’avait jamais dérangé sa mère pendant qu’elle pratiquait la magie, pas une fois. Elle n’avait jamais demandé à entrer dans la serre. Mais les choses lui semblaient différentes ce jour-là : elle se sentait plus puissante et courageuse à l’idée qu’elle allait acquérir une partie des pouvoirs de la reine. Ce n’était pas un jour comme les autres.
— En effet ma petite, dit Manéa, debout à l’entrée de la serre.
— Mère ! Je ne vous avais pas vue.
— Veux-tu entrer, Gothel ?
— Oui… répondit la jeune fille en approchant d’un pas hésitant.
— N’aie pas peur. Un jour, cet endroit sera ton lieu de pouvoir. Viens.
Manéa lui sourit et lui tendit la main.
Le bâtiment était baigné d’une lumière dorée plus éclatante encore que celle du Soleil. Gothel n’avait jamais rien vu de semblable et se demanda comment elle avait pu ne pas s’en rendre compte depuis l’extérieur.
— Par magie, ma chère, rit Manéa.
Gothel ne répondit pas. Elle était trop éblouie et abasourdie. Elle n’avait aucune idée du nombre de raiponces dans la pièce. Sa mère les avait placées sur plusieurs rangées le long des parois de la serre, comme les gradins d’un amphithéâtre. Tout l’espace était occupé par les fleurs, exception faite du centre de la pièce, où elle vit des symboles sur le sol ainsi qu’une petite table en bois recouverte d’objets occultes.
La lumière émanant des fleurs magiques était plus vive que celle des nombreuses lanternes que sa mère avait suspendues à des crochets de fer dans toute la pièce.
— Voici ton véritable héritage, Gothel. Notre héritage.
— La raiponce ? demanda Gothel d’une petite voix.
— Oui. Après mon départ, il sera de ton devoir de la protéger. C’est primordial, mon petit cœur noir. Si tu veux vivre autant de vies que moi, tu devras protéger la raiponce, ne serait-ce que pour t’assurer que tes sœurs et toi ne souffrirez jamais des ravages du temps.
— Je comprends.
— Je pense que oui. Il y a autre chose que je veux te dire, quelque chose que tu ne peux pas partager avec tes sœurs. Elles ne comprendraient pas. J’ai dit que te faire du mal serait comme me faire du mal, tu te souviens ?
— Oui.
— T’es-tu demandé ce que je voulais dire par là ?
Gothel regarda sa mère dans les yeux pour y trouver une réponse et se rendit soudain compte qu’elle l’avait toujours su. Elle le sentait depuis sa plus tendre enfance, sans pouvoir l’exprimer clairement.
— Parce que je suis vous, en quelque sorte. Je ne sais pas comment, mais je peux le sentir.
— Tu as toujours été la plus intelligente, ma douce. Tu es si raisonnable. Tu sais que j’aime tes sœurs, mais tu es vraiment ma fille, Gothel. Tu es ma préférée, ajouta Manéa en souriant, ce qui lui arrivait rarement.
— Vraiment ? interrogea Gothel, se demandant si sa mère était honnête avec elle.
— Pourquoi en douterais-tu ?
— À cause de nos noms, chuchota Gothel.
— Parce que tu n’as pas un nom de plante ? Tu penses que cela te rend moins précieuse à mes yeux ? Cela te rend unique, au contraire. Spéciale. Rentre maintenant. J’ai beaucoup de choses à préparer pour la cérémonie de ce soir.
— Mère, vous ne comptez pas partir dans les brumes d’ici peu, n’est-ce pas ?
— Non. J’ai tant à vous apprendre avant de partir. Tu es déçue ?
— Pas du tout !
— Bien. Maintenant, va-t’en ! J’ai tant à faire.

Chapitre V
Avant la tempête
Gothel lisait dans la bibliothèque en compagnie de ses sœurs, qui ne tenaient pas en place. Un grand feu crépitait dans la cheminée de pierre flanquée de deux énormes crânes. La lueur des flammes dansait sur les épais volumes reliés en cuir qui occupaient les immenses étagères recouvrant les murs. La bibliothèque était l’endroit préféré de Gothel. Elle s’y sentait toujours bien. Il y avait tant d’ouvrages à lire, de récits à découvrir, de choses à apprendre. Quoi qu’il arrive, elle n’avait qu’à se rendre dans cet endroit pour se détendre. Mais pas ce soir. Elle n’arrivait pas à détourner son attention de ce qui allait se passer dans quelques heures. Tout allait changer avec cette cérémonie.
— Tu es nerveuse, constata Primerose, installée dans un fauteuil en cuir.
Gothel trouvait intéressant que sa sœur choisisse toujours ce siège, devant le mur où était accrochée la gravure d’un vieil arbre recouvert de corbeaux. Leur demeure comptait de nombreuses gravures de ce type, mais cet arbre-là était différent des autres : de tout petits boutons pointaient sur ses branches. Gothel n’était même pas sûre que Primerose s’en était aperçue. Primerose était toujours entourée de vie et de couleurs et elle se demanda comment sa pauvre sœur s’était retrouvée dans un tel endroit. Elle semblait vraiment venir d’un autre monde. Hazel, en revanche, était parfaitement à sa place dans leur environnement lugubre. Elle était aussi pâle qu’un fantôme, assise dans son fauteuil au coin du feu, encerclée par les ombres des statues de griffons.
— Nerveuse, moi ? demanda Gothel, surprise.
— Je ne vois pas comment tu pourrais l’être moins que moi, dit Primerose.
— Je ne sais pas trop ce que je ressens, expliqua Gothel en se levant. Je suis excitée, peut-être ? Tu te rends compte, Prim ? Dans quelques heures, quand nous aurons pris le sang de Mère, nous pourrons lire les pensées les unes des autres !
— Je ne suis pas aussi enthousiaste que toi, répondit Primerose en levant les yeux au ciel.
— Pourquoi ?
— Peut-être parce que nous n’aurons plus jamais de vie privée ?
— Primerose, tu ne seras pas obligée de partager tout ce que tu penses, intervint Hazel. Entendre nos pensées en continu nous rendrait folles.
Hazel jeta un coup d’œil à Gothel, manifestement surprise qu’elle en sache tant sur la question.
— Tu n’es pas la seule à avoir lu les livres de Mère, tu sais, souligna-t-elle.
— Comment allons-nous passer nos derniers instants telles que nous sommes ? lança Gothel en souriant.
— Gothel, mais de quoi est-ce que tu parles ?
— Nos vies vont complètement changer, expliqua Gothel.
Elle semblait surexcitée, ce qui agaça Primerose.
— En effet, dit cette dernière, une drôle d’expression sur le visage.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Gothel. Pourquoi fais-tu cette tête ? Tu as changé d’avis ?
— Elle n’a pas changé d’avis, dit Hazel. Calme-toi, Gothel. Et toi, Primerose, arrête de l’embêter Elle a raison. Nous serons différentes après cette nuit. De nouvelles versions de nous-mêmes. Sa question n’a rien d’étrange. Comment pourrions-nous passer notre dernière soirée ensemble avant de commencer notre éducation avec Mère ?
— Je ne sais pas pour vous, mais je vais passer ma soirée toute seule ! s’écria Primerose, puis elle sortit de la pièce en claquant la porte.
— Primerose, qu’est-ce qu’il y a ? s’exclama Gothel. Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Qu’est-ce que j’ai dit ?
— Tu n’as rien dit, soupira Hazel. Prim en fait trop. Sa vie ne se passe pas comme elle le voudrait, alors elle boude.
— Comment ça ?
— Tu la connais. Elle ne pense qu’à s’amuser. Elle se contenterait de passer le restant de ses jours à accrocher des cœurs dans les bois tant que nous sommes avec elle, or tout est en train de changer. Nous allons passer notre temps avec Mère afin d’apprendre tout ce que nous devons savoir pour prendre sa place. Nous ne serons pas toutes les trois, comme elle l’imaginait, et cela lui fait peur. Je pense que nous lui manquons déjà.
— Mais nous sommes bien là, toutes les trois. Et quand nous aurons pris le sang de Mère, nous serons plus puissantes. Nous pourrons pratiquer la magie, pas juste sentir nos émotions. Nous pourrons exercer de la vraie magie.
— Je sais ! Et j’ai hâte d’y être. Mais je pense que Primerose a accepté uniquement parce qu’elle sait combien c’est important pour nous deux.
— C’est vraiment important pour toi ?
— Bien sûr. Je peux déjà nous imaginer dans quelques années : des sorcières découvrant la magie, étudiant jusque tard dans la nuit, préparant des sorts, rencontrant peut-être d’autres sorcières… Mais tout ça n’intéresse pas Primerose. Elle a peur que notre relation change. Peur de nous perdre à cause de la magie.
— Mais elle peut se joindre à nous !
— Elle n’aime pas ça, Gothel. Nous devrions même envisager de la laisser partir des bois morts.
— Non !
— Gothel, je suis sûre que tu comprends qu’elle finira par s’en aller. Si elle reste ici, elle mènera la vie que tu redoutais tant. Elle se languira pour toujours sans avoir rien à faire ! C’est exactement ce que tu craignais. Peux-tu lui souhaiter cela ?
— Mais elle aura quelque chose à faire : elle pourra apprendre avec nous.
— Gothel, arrête. Écoute-moi. Primerose ne veut pas de magie. Elle en a peur. Je pense qu’elle a besoin de vivre dans le monde réel. Je sais qu’elle ne se voit pas rester ici pour toujours. Quand nous étions petites, nous courions dans les bois et frappions à la porte des cryptes, tu t’en souviens ?
— Bien sûr. C’était notre jeu préféré. Nous y jouions tout le temps. Primerose adorait ça.
— Elle a adoré ça jusqu’au jour où Jacob a répondu. Ça l’a terrifiée. Elle a commencé à accrocher ses rubans et ses cœurs dès le lendemain. Tu comprends ? Elle essaie de rendre notre forêt plus belle parce qu’elle en a peur. Elle n’est pas à sa place ici.
— Mais notre forêt est déjà si belle, soupira Gothel.
— Primerose n’est pas du même avis, dit Hazel avec un sourire triste.
— Je ne l’obligerai jamais à rester si elle veut vraiment s’en aller. Si elle y tient, nous devrons la laisser partir, mais pas tant que Mère est là. Elle ne le permettrait pas. Tu sais ce que signifie quitter les bois morts pour une sorcière de notre famille ? Elle ne pourrait jamais revenir. Nous serions obligées d’effacer sa mémoire... Elle oublierait tout de ce lieu… Et de nous.
— Quand Mère sera partie, nous pourrons faire les choses à notre manière, Gothel.
— C’est vrai. Peut-être. Pouvons-nous décider quoi faire quand le moment sera venu ? Ensemble ?
— Bien sûr, sourit Hazel. Nous déciderons ensemble.

Chapitre VI
Un ciel noir comme le goudron
Debout devant la serre, Gothel, Primerose et Hazel se tenaient par la main, attendant que leur mère lance le début de la cérémonie. Il faisait froid et elles se blottissaient les unes contre les autres. Le ciel était noir comme du goudron mais quelques éclats de lumière et un fin croissant de Lune qui semblait avoir été découpé dans du papier resplendissaient. C’était presque trop parfait, qu’une telle Lune se lève précisément la nuit où elles avaient besoin de son influence. Il y avait quelque chose d’indéfinissable dans l’air ; les bois morts semblaient différents, sans qu’elles ne puissent se l’expliquer.
— La forêt semble vivante, dit Hazel.
— La forêt est vivante, ma chère.
Manéa sortit de la serre pour aller à la rencontre de ses filles. Ses grandes boucles formaient une coiffure complexe ornée de raiponces dorées. Les sœurs ne l’avaient pas vue porter une tenue aussi formelle depuis des années. Sa robe dorée, cintrée au-dessus de la taille, avait de longues manches qui scintillaient dans la nuit, comme sa peau ; on aurait dit qu’elle s’était baignée dans le pollen des fleurs magiques. Elle ne ressemblait pas du tout à la mère qu’elles connaissaient. Elle était comme rajeunie et encore plus majestueuse.
— Tu es si sensible, Hazel. Beaucoup trop, en fait. Cela m’a toujours inquiétée, mais je vois maintenant que cela jouera en ta faveur. Aie toujours confiance en tes sentiments. Ils seront tes guides. Tu perçois les vibrations du monde et les émotions autour de toi avec plus de force que n’importe qui d’autre, même si peu de mon sang coule en toi. Tu sens même les morts.
— Les morts ? demanda Primerose en essayant de percer les ténèbres autour d’elle, inquiète.
— Oui, ma chère enfant. Les morts.
Manéa détourna les yeux de ses filles stupéfaites pour observer la partie la plus dense de la forêt, où ses créatures attendaient.
— Viens, mon amour, et amène mes enfants afin qu’ils voient les futures reines des morts.
Le grand cadavre que les sœurs avaient déjà vu sortit de la nuit comme s’il traversait un rideau noir. Son pantalon et son long manteau pendaient en haillons sur son corps décharné ; la peau tendue à craquer de son visage reflétait lugubrement la lumière provenant de la porte ouverte de la serre. Il était entouré d’innombrables créatures squelettiques, dont les rangs semblaient s’étirer jusqu’au cœur de la forêt. Les cadavres, silencieux et moroses, attendaient immobiles ses instructions. Le chef leva la main et leur indiqua de s’écarter pour former un passage. Les sœurs ne voyaient rien, mais elles entendirent un chœur de gémissements étouffés, de voix faibles et de sanglots.
— Venez. Approchez mes petits. Bienvenus. Venez rencontrer vos futures reines !
Horrifiées, elles virent approcher les enfants du village.
Ils avançaient lentement entre les deux rangs de squelettes, regroupés autour d’une femme effrayante à la peau putride et profondément meurtrie. Elle avait le regard hagard, terrifié, et tentait désespérément de comprendre la scène lugubre à laquelle elle participait. Elle ne semblait pas avoir conscience des pauvres enfants qui l’entouraient et essayaient de s’agripper à elle de leurs petites mains.
— Qu’est-il arrivé à leurs yeux ? réussit à murmurer Primerose.
Les yeux des enfants semblaient recouverts de goudron, une substance noire et brillante qui dissimulait leurs orbites. Les jeunes sorcières n’avaient jamais rien vu d’aussi épouvantable. Ces pauvres enfants meurtris leur brisèrent le cœur.
— Cette femme… Ces enfants… Ils viennent du village ? Vous les avez tués ? bégaya Primerose, tremblante.
— Calme-toi ma fille. Ils seraient encore plus horrifiés s’ils pouvaient voir.
— Vous êtes un monstre, siffla Primerose avec mépris.
— Que voudrais-tu que je fasse ? Toutes nos créatures doivent être présentes. Elles doivent se lier à vous.
— Ce ne sont pas des créatures, cria Primerose. Ce sont des enfants. Des enfants que vous avez tués. Et maintenant, vous les exhibez devant nous pour vous amuser. C’est répugnant. Je ne veux pas avoir affaire à ça.
— C’est notre vie, Primerose ! Cesse d’être aussi faible. Tu prendras le sang, tu aideras tes sœurs à perpétuer nos traditions et tu ne quitteras jamais les bois morts ! C’est compris ? Je ne veux plus entendre un mot de ta part jusqu’à ce que ce soit ton tour de participer à la cérémonie.
Dégoûtée et pétrifiée, Primerose regarda sa mère sans rien dire. Les sanglots des enfants avaient redoublé quand Manéa avait élevé la voix.
— Plus un mot, Primerose, ou ces enfants vont souffrir pour de bon.
Malgré sa révulsion, Primerose parvint à garder le silence.
— C’est vers elle que tu dois diriger ta rage, lança Manéa en pointant du doigt la femme qui accompagnait les enfants. Si elle avait accepté notre offre, les petits ne seraient pas ici. Elle voulait tellement rester avec ses morts. Elle voulait s’entourer d’eux. Elle va avoir ce qu’elle voulait, pour toujours. Le sang de ces enfants est sur ses mains, pas sur les miennes.
La morte recula et saisit la main d’une petite fille à la robe sale et sanglante, qu’elle attira à elle comme si la pauvre aveugle pouvait la protéger de la colère de la reine.
— Mère, arrêtez, je vous en prie, supplia Hazel.
Manéa tourna la tête vers elle comme un serpent venimeux.
— Penses-tu que j’ai pris du plaisir à mettre un terme à la vie de ces enfants pour les conduire ici ? C’est contre nature de mourir si jeune. Ils ont beaucoup plus de difficulté à faire leur transition et à accepter leur mort. Je leur ai couvert les yeux afin de leur faciliter les choses, Hazel.
— Mère, ils ont mal.
— Mon amour, la mort est-elle douloureuse ? demanda Manéa au grand squelette.
— Non, ma reine. Plus maintenant.
— Tu vois. Tout ira bien. Calmez-vous maintenant. Après la cérémonie, les enfants seront placés dans leur tombe et ne seront pas réveillés avant leur transition, comme le veut la coutume, en dehors de circonstances exceptionnelles telles que notre cérémonie.
— Est-ce qu’ils vont comprendre qu’ils sont dans leur tombe ? Est-ce qu’ils vont souffrir ?
— Non, ma fleur, non. En revanche, comme cette femme préférait les voir morts plutôt que respecter notre accord, elle ne trouvera jamais le repos.
La femme laissa échapper un gémissement guttural. Les petits se mirent à crier.
— Silence !
Manéa fit un geste vers la morte, dont la bouche se remplit de goudron. Elle tenta de crier à nouveau, mais elle ne put que s’étouffer avec le liquide épais et putride.
— Cesse de hurler, cria Manéa.
— Gothel, fais quelque chose, gémit Primerose.
Paralysée, Gothel regardait la scène, attendant de voir ce que sa mère allait faire.
Hazel prit la main de Primerose et la serra fort dans la sienne.
— Primerose, s’il te plaît, calme-toi ! Si tu continues, Mère va faire quelque chose d’épouvantable à ces enfants.
Primerose, comme hypnotisée, ne sembla pas l’entendre. Hazel la saisit par les épaules et la secoua doucement.
— Prim ! Écoute-moi ! Je t’assure que tout ira bien.
— Comment peux-tu dire ça ? chuchota Primerose, tremblant de rage et de peur. Rien n’ira plus jamais bien !
— Tu as confiance en moi ?
— Oui, bien sûr.
— Alors crois-moi. Je te promets que tout ira bien.
Juste à ce moment-là, un éclair doré aveuglant éclata tout autour d’elles, et Hazel se demanda si Primerose n’avait pas raison de craindre le pire.

Chapitre VII
Rébellion
La lumière dorée en provenance de la serre, encore plus impressionnante que le légendaire phare des dieux, éclaira la forêt tout entière et fut visible bien au-delà des confins des bois morts. Les villageois des environs étaient terrorisés.
Les trois sorcières se tenaient debout au centre de la serre, devant leur mère. De l’autre côté des vitres, elles apercevaient les visages squelettiques des morts, qui les observaient. Elles n’avaient jamais vu la forêt si animée, si vivante, ni leur mère dans une attitude aussi empreinte de dignité.
La peau de Manéa brillait à la lumière des raiponces. La reine des Morts prit une petite faucille attachée à sa ceinture par une longue cordelette en argent et entailla profondément la paume de sa main. Le sang goutta le long de son bras mince et tacha sa robe dorée. Ses filles la regardaient, à la fois apeurées et émerveillées.
— Mes filles, à partir de cette nuit et de mon trépas, ceux qui dépérissent dans les bois seront liés à vous par mon sang !
Manéa se passa la main dans les cheveux afin de relever les mèches qui retombaient sur son visage, tachant ainsi de rouge son front. Puis elle leva les mains vers le ciel et ouvrit la fenêtre de toit de la serre par magie pour laisser apparaître le ciel noir parsemé d’étoiles.
— Mes filles, donnez-moi vos mains.
Les jeunes sorcières tendirent les mains vers elle en tremblant.
— Rapprochez-les, siffla Manéa.
Elles obéirent et leurs mains se touchèrent. Manéa leur cisailla alors la paume avant qu’elles n’aient le temps de réagir. Primerose poussa un hurlement et serra sa main contre sa poitrine, barbouillant son corsage de sang.
La reine posa un grand bol en argent sur le sol pour récupérer le sang d’Hazel et de Gothel, qui se mêla au sien.
— Primerose, c’est à ton tour, dit-elle.
— Je ne peux pas, Mère, je ne peux pas ! cria Primerose.
Manéa lui saisit la main d’un mouvement vif et la serra au-dessus du bol. Le sang de Primerose rejoignit celui de ses sœurs et de sa mère.
— Reculez maintenant.
Leur mère saisit le bol et le souleva au-dessus de sa tête, en direction du ciel. Le liquide explosa, emplissant l’air d’une luminescence pourpre, puis s’éleva vers la fenêtre de toit. Les nuages et les étoiles prirent une teinte rougeâtre, comme des éclats de rubis.
Manéa reposa le bol et étira ses longs doigts osseux, les mains tremblantes de pouvoir. Soudain, des éclairs jaillirent de la pointe de ses doigts et les nuages laissèrent tomber une pluie de sang sur la forêt, les sorcières et les morts.
— Par ce sang, les morts sont maintenant liés à nous toutes. Pour toujours.
Primerose poussa de nouveau un cri et s’effondra au sol, en larmes.
— Je ne peux pas faire ça ! Je ne peux pas !
— Prim, calme-toi, je t’en prie, dit Gothel en la prenant dans ses bras.
Primerose avait l’air terrifiée et son visage était parsemé de gouttes de sang.
— Je suis désolée, Gothel, je pensais y arriver. J’ai essayé. Je te le promets.
— Silence ! hurla Manéa en tirant Primerose par les cheveux et en lui couvrant la bouche de sa main ensanglantée. Tu prendras mon sang !
Primerose se débattit pour échapper à sa mère, mais Manéa était trop forte. Elle la colla au sol, la main toujours posée sur sa bouche, étouffant ses cris. Gothel et Hazel, tétanisées de peur, voyaient leur sœur se tortiller dans tous les sens et tenter de recracher le sang de leur mère.
Manéa se releva et s’essuya le visage.
— Tu crois que je ne connais pas ton cœur, Primerose ? Regarde-toi. Tu es faible et pathétique. Même tes sœurs voient tes failles. Elles envisagent de te laisser quitter les bois parce qu’elles savent que tu seras un poids mort toute leur vie. Je vais leur épargner le chagrin de te voir partir.
Manéa tendit les mains, comme si elle serrait quelque chose devant elle, et Primerose commença à tousser en se tenant la gorge.
Gothel n’en croyait pas ses yeux.
Sa mère était en train de tuer Primerose.
— Mère, arrêtez ! cria Hazel.
D’un geste de la main, Manéa l’envoya à l’autre bout de la pièce, en plein dans une fenêtre, qui explosa sous le choc. Hazel retomba à l’extérieur, la peau pleine d’éclats de verre et de sang. Impuissante et effrayée, Gothel ne savait plus quoi faire, voler au secours d’Hazel ou de Primerose.
Primerose est en train de mourir. Son visage virait au violet, ses yeux semblaient sortir de leurs orbites. Elle était au seuil de la mort, quelque part entre leur monde et les brumes. Gothel ignorait comment arrêter sa mère. Elle n’avait pas encore pris son sang et n’avait aucun pouvoir. Puis elle se souvint des raiponces, le trésor de leur famille ! Elle saisit l’une des lampes à huile suspendues aux murs.
— Mère, arrêtez ! hurla-t-elle. Arrêtez ou je mets le feu à la serre !
Manéa s’immobilisa, détourna les yeux de Primerose et vit Gothel debout parmi les fleurs, la lampe à la main.
— Gothel, non ! Tu nous tueras toutes ! Pose cette lampe !
— Relâchez d’abord Primerose !
— La voilà, s’exclama Manéa en lançant Primerose vers elle, comme un tas de chiffons ensanglanté. Emmène-la, ta pitoyable sœur. Je n’en veux pas. Sors-la d’ici avant que je ne change d’avis et ne vous tue toutes ! Dehors ! Tout de suite !
Gothel s’élança vers sa sœur pour la relever.
— Prim, tu peux marcher ? Sortons vite !
Primerose se leva, chancelante, et laissa Gothel la guider à l’extérieur, où elles trouvèrent Hazel encore au sol. Immobile, Manéa les regardait, attendant de voir ce que Gothel allait faire.
— Hazel, tu vas bien ?
Gothel aida sa sœur à se lever sans quitter sa mère des yeux.
— Ne bougez pas, Mère, dit-elle sur le ton le plus autoritaire possible.
Les trois sœurs eurent l’impression de rester là une éternité, à dévisager leur mère, et Gothel se demanda de quoi elles avaient l’air. Semblaient-elles apeurées ? Sa mère la trouvait-elle courageuse ? Le visage impassible de Manéa n’exprimait aucune émotion. Je pense qu’elle a encore plus peur que nous.
— Tu dois la tuer, chuchota Hazel.
— Il le faut, dit Primerose en massant son cou douloureux.
— Silence, maudites vipères, s’écria Manéa.
Elle propulsa les deux sorcières au loin et elles percutèrent un arbre qui plia sous le choc.
— Mère, arrêtez ! Ne nous tuez pas !
Le visage de Manéa changea complètement d’expression et afficha l’air étrange d’un animal essayant d’interpréter un son incompréhensible.
— Te tuer, Gothel ? Jamais. Tu n’as décidément rien compris ? Tu as pourtant lu mes journaux ? Te faire du mal reviendrait à me faire du mal. Je ne pourrais jamais m’en prendre à toi, même si je le voulais.
— Laissez mes sœurs tranquilles, alors. Cessez de les faire souffrir.
— Tes sœurs ? ricana Manéa. Elles ne sont rien pour toi. Hazel avait toutefois du potentiel. Je voulais qu’elle soit ta compagne dans tout ce qui a trait à la magie, qu’elle te guide, qu’elle t’aide à ressentir des émotions, car ton cœur ressemble au mien. Il est trop sombre. Hazel aurait vraiment pu t’aider. Quant à Primerose, je pensais qu’elle te changerait les idées pendant tes études, pour rompre la monotonie du quotidien. Mais elles ne représentent rien de plus. Toi, tu es ma fille !
— Alors ne me brisez pas le cœur, ne les tuez pas, je vous en supplie.
— Il est trop tard. Primerose n’acceptera jamais de rester dans les bois morts et Hazel te convaincra de la laisser partir, ce qui mettrait notre demeure en danger. Je dois les en empêcher. Je ne peux pas les laisser détruire tout ce que ma famille a créé et cultivé ici. Tout ce qui t’appartiendra un jour. Désolée ma chérie, mais elles doivent mourir.
— Non, Mère ! C’est vous qui devez mourir !
Gothel lança la lampe dans la serre. La flamme et l’huile mirent aussitôt le feu aux fleurs magiques.
— Qu’est-ce que tu as fait ? hurla Manéa en s’entourant d’un bouclier lumineux pour se protéger des flammes. Gothel, non ! Sauve les raiponces !
Elle dépérissait et vieillissait à vue d’œil. Elle tombait déjà en poussière.
— Gothel, sauve les raiponces !
Les flammes envahirent rapidement la serre. Gothel parvint à arracher une fleur avant que la structure ne commence à s’effondrer, mais elle ne pouvait quitter des yeux sa mère, qui se désagrégeait littéralement devant elle.
— Gothel, aide-moi ! hurla Manéa juste avant que son visage ne disparaisse.
Je l’ai tuée. Je l’ai tuée. Gothel tenait à peine debout et n’arrivait pas à réaliser ce qu’elle venait de faire. Elle voulait revenir en arrière, essayer de raisonner sa mère, lui donner une chance. Mais il était trop tard. Tout était détruit. Tout était en ruines.
Mes sœurs !
Gothel s’enfuit loin de la serre en flammes et s’enfonça dans les bois. Elle passa près des légions de morts pour chercher ses sœurs. Elle hurlait leurs noms, terrifiée à l’idée que sa mère ait réussi à les tuer.
— Primerose ! Hazel ! Où êtes-vous ?
Elle supplia les morts de l’aider à les retrouver, mais ils ne firent que la regarder de leurs orbites vides, sans réagir.
— Avez-vous vu mes sœurs ?
Les squelettes ne semblaient même pas avoir compris que leur maîtresse était morte. Où est Jacob ? pensa Gothel.
— Jacob ! Primerose ! Hazel !
Elle continua à hurler en courant dans la forêt, avec pour seule lumière la fleur qu’elle tenait à la main, et le brasier de plus en plus lointain pour la guider dans la nuit.

Chapitre VIII
Le plan de Gothel
Gothel observait les décombres de la serre depuis le balcon de la bibliothèque. Le bâtiment fumait encore. Il faisait froid ce matin-là et le sommet des arbres morts recouverts de cendres disparaissait dans un épais brouillard de fumée grise. La forêt était encore plus silencieuse et calme que d’habitude.
Gothel n’arrivait pas à oublier l’horrible vision de la mort de sa mère. Elle avait beau essayer de repousser ces images, elle continuait de la voir hurler de douleur tandis que son visage tombait en poussière. C’était la pire chose qu’elle avait jamais vue. C’est moi qui ai fait ça. J’ai tué ma propre mère.
Elle n’osait imaginer ce que Manéa avait dû ressentir. Elle se sentait si mal, convaincue qu’elle ne pourrait plus jamais échapper ni à la terreur ni à la culpabilité. Elle voulait aller chercher les restes de sa mère dans la serre pour les mettre à l’abri, mais n’en avait pas la force. Elle avait peur et ne savait que faire. Hazel et elle n’avaient pas pris le sang ; seule Primerose l’avait reçu. De force. Gothel ne possédait pas la magie de sa mère. Elle était sans défense. Elles étaient seules désormais et elle devait prendre soin de ses sœurs.
— Gothel ! Tu as pu dormir un peu ? demanda Hazel depuis la bibliothèque. Rentre. Il fait froid.
— Je ne peux pas.
— Comment ça, tu ne peux pas ? Rentre !
Hazel sortit à son tour sur le balcon et vit Gothel absorbée par la vision de la serre en ruines.
— Elle ne va pas renaître de ses cendres. Les raiponces ont toutes été détruites.
— Pas toutes, répondit Gothel en tirant une petite fleur de sa poche.
— Ce n’est pas assez pour la ramener, n’est-ce pas ? demanda Hazel, craignant que l’esprit de leur mère n’utilise la fleur afin de revenir d’entre les morts.
— Je n’ai pas peur de son retour. J’ai peur pour nous ! Je ne sais pas comment nous allons survivre sans elle, sans son sang ni ses pouvoirs. J’ai cru que je vous avais perdues pour toujours cette nuit. J’ai été terrifiée quand je vous ai vues allongées par terre dans le noir, immobiles. J’ai cru que vous étiez mortes.
— Mais nous allons bien, Gothel. Et nous sommes à la maison. Nous sommes ensemble. Pour toute la vie.
Gothel sourit, puis se souvint brutalement de quelque chose.
— Attends ! Primerose a le sang de Mère, elle. Un peu, tout du moins. Nous pourrions refaire la cérémonie dès qu’elle ira mieux. Ainsi, nous aurons un peu de pouvoir.
— Nous ne pouvons pas lui imposer ça. Pas après ce que Mère lui a fait et tout ce qu’il s’est passé cette nuit.
— Nous n’avons pas le choix, nous devons le faire. Tu n’as pas vu ce qu’il est arrivé à Mère. Elle a eu une mort horrible. Il nous arrivera la même chose si nous ne plantons pas cette fleur et si nous n’apprenons pas la magie.
— Ou alors nous pouvons détruire la fleur et toute la forêt, puis nous en aller pour toujours. Mener des vies normales, sans magie. Il n’y a rien pour nous ici, Gothel. Nous n’avons plus aucune magie à apprendre maintenant que Mère est partie.
— Mais Primerose possède un peu de sa magie ! Mère l’a forcée à boire son sang. C’est peut-être suffisant ? Promets-moi que nous n’abandonnerons pas. S’il te plaît. Parlons-en à Primerose quand elle sera remise. Je te promets que nous ne le ferons que si elle est d’accord. Je ne la forcerai pas.
— Même si elle acceptait, nous ne saurions pas comment mener la cérémonie.
— Nous avons les livres et les sorts de Mère. Son histoire. L’histoire de nos ancêtres. Tout n’est pas perdu. Je peux replanter la fleur, nous pouvons tout recommencer à zéro. Nous pouvons encore vivre la vie que nous avons imaginée. S’il te plaît !
— D’accord, Gothel. Mais seulement si Primerose n’a rien contre la cérémonie.
— Quelle cérémonie ?
Primerose se tenait au centre de la bibliothèque, sous une statue de chauve-souris suspendue au plafond. Elle était encore en chemise de nuit, ses coupures et ses bleus ressortant vivement sur sa peau pâle et accentuant ses traits tirés.
— Que fais-tu hors de ton lit ? la réprimanda gentiment Hazel en la rejoignant.
— Je vais bien, je t’assure. De quoi étiez-vous en train de parler ?
Hazel et Gothel n’étaient pas prêtes à avoir cette conversation et Primerose ne l’était certainement pas plus qu’elles.
— Alors ? insista Primerose.
— Rien, dit Hazel. Nous pouvons en parler plus tard. Descendons prendre le petit-déjeuner.
— Non, je veux que vous me le disiez tout de suite, déclara Primerose en mettant les mains sur ses hanches, une attitude que ses sœurs connaissaient bien.
— Gothel et moi étions en train d’étudier les options qui s’offrent à nous.
— Et ? demanda Primerose, visiblement agacée.
— Nous pouvons rester ou nous en aller, dit Hazel en regardant Gothel.
— Nous allons partir, bien sûr. Je n’ai aucune intention de rester ici. Par Hadès, pourquoi resterions-nous ?
Gothel soupira.
— Quoi ? Tu veux rester ? pesta Primerose. Bien sûr que tu veux rester. Eh bien, fais-le si tu en as envie. Autant de temps que tu veux, mais moi, je m’en vais ! Et je pense qu’Hazel veut venir avec moi.
— Hazel veut rester avec moi, Prim. Et j’aimerais tellement que tu restes, toi aussi. J’ai besoin de vous deux, dit Gothel avec le plus de douceur possible.
— Gothel espérait que tu accepterais de partager le sang de Mère avec nous, expliqua Hazel. Ainsi, nous aurions toutes ses pouvoirs. Enfin, une partie.
— Ah vraiment ? C’est pour ça que tu as besoin de moi, pour le sang de Mère ! Mais qu’est-ce qu’il vous arrive ? Par Hadès ! D’accord. Je partagerai le sang de Mère avec vous, mais je ne resterai pas dans un endroit peuplé d’enfants morts ! Je ne te regarderai pas devenir Mère. Hors de question que je fasse partie de ton macabre petit fantasme, les trois sorcières pratiquant la magie ensemble et contrôlant ces choses, ces enfants, ces enfants morts ! Tu crois que je ne t’ai pas vue leur ordonner de rentrer dans leurs tombes après que tu nous as trouvées cette nuit ? Tu crois que je n’ai pas vu l’expression sur ton visage quand ils t’ont obéi ? Tu étais exactement comme Mère, Gothel. Et je ne vais pas rester ici pour te voir lui ressembler un peu plus chaque jour.
— Pourquoi partager son sang avec moi, alors ? Pourquoi ne pas partir tout de suite ?
— Parce que j’ai besoin que tu trouves le sort qui me permettra de m’en aller. Et parce que je sais que tu ne m’accompagneras pas, même si je te supplie. J’ai beau essayer de te haïr, je t’aime et je ne veux pas te laisser ici sans défense, sans rien. Alors mets le nez dans les livres et trouve comment faire la cérémonie.
— Maintenant ?
Gothel était sous le choc. Les choses ne devaient pas se passer comme ça ! Elle n’était pas prête à perdre Primerose et à lui dire au revoir. Pas comme ça. Pas si Primerose lui en voulait autant.
— Oui, maintenant. La cérémonie aura lieu ce soir, cracha Primerose.
— Ça ne me laisse pas assez de temps !
— Tu as intérêt à le trouver ! Je m’en vais à minuit, quoi qu’il arrive, même si je dois utiliser les pouvoirs de Mère pour me frayer un chemin dans le fourré !
Primerose tourna les talons et quitta la pièce, mais Gothel continua de la supplier :
— Prim, non ! Ça ne me laisse pas assez de temps ! S’il te plaît !
— Tu ressembles encore plus à Mère que tu ne le crois, éclata Primerose. Tu te fiches bien que je m’en aille. Ce qui te fait peur, c’est de ne pas avoir le temps de découvrir comment mener la cérémonie du sang avant mon départ.
Elle claqua la porte derrière elle, laissant Gothel abasourdie.
— C’est faux, gémit Gothel. Hazel, tu le sais ? En plus, Prim ne pourra pas partir si je n’arrive pas à trouver le sort.
— Je n’en suis pas si sûre, répondit Hazel, le visage baigné de larmes. Je vais la rejoindre. Bonne chance pour trouver le sort.
Gothel se retrouva seule et se demanda, tremblante, si ses sœurs avaient raison. Ressemblait-elle vraiment autant à sa mère ?
Non ! Elles étaient sœurs. Ensemble toute la vie. Elles avaient promis. C’est Primerose qui manquait à sa parole et qui était en train de tout gâcher.
Gothel attrapa sa cape, posée sur le dossier de son fauteuil préféré, la noua autour de son cou et sortit de la bibliothèque. La demeure était glaciale. Elle sentait la froideur du sol en pierre traverser le tissu de ses pantoufles. C’était un froid bien particulier, celui de la mort, et elle détestait cela. Nous devons acheter des tapis et des tapisseries, pensa-t-elle. Elle n’avait jamais compris pourquoi sa mère n’avait pas décoré la maison, se contentant d’un endroit austère et glacé, constamment plongé dans l’ombre d’une statue de créature nocturne.
Primerose accepterait peut-être de rester si je faisais de cette maison un vrai foyer. Je pourrais la laisser acheter tout ce qu’elle veut. Nous pourrions en faire un bel endroit, une maison chaleureuse. Elle serait peut-être de nouveau heureuse.
Peut-être.
Gothel monta dans la chambre de la reine. Les rideaux étaient tirés et il faisait sombre. La pièce, humide à cause du froid et du brouillard, sentait le renfermé, ainsi qu’une légère odeur qui lui rappela sa mère. Gothel en eut la nausée. Elle réalisa qu’elle n’avait pas passé beaucoup de temps dans cette chambre. Les rideaux cramoisis du lit à baldaquin l’assombrissaient davantage. Elle pouvait presque distinguer sa mère endormie sur le lit. Non, c’est juste une impression. Elle inspira un grand coup puis regarda autour d’elle, tout en essayant de bannir l’image de Manéa de son esprit. La pièce était quasiment vide, comme le reste de la maison, mais pleine de courants d’air. Il n’y avait ni miroirs ni décorations. Outre le lit, la chambre contenait simplement un bureau placé sous la fenêtre et une petite table de chevet ronde. Gothel en oublia presque pourquoi elle était montée tant cet endroit lui semblait désolé.
La clé.
Elle est probablement dans le bureau.
Gothel approcha du meuble pour ouvrir le tiroir du milieu. La clé du caveau de sa mère était bien là. Elle la glissa dans la poche de sa cape et sortit rapidement. Elle ne supportait pas de se trouver là. Elle avait l’impression d’être observée. Comme si sa mère était présente et lui ordonnait de sortir.
Sur le pas de la porte, elle se retourna et, l’espace d’un instant, elle crut voir Manéa debout à côté du lit, les yeux étincelants de rage.
— Que fais-tu là ? demanda Hazel, sur le seuil de la porte.
— Quoi ? Oh, Hazel, c’est toi !
— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Tu as vu quelque chose ?
— J’ai cru voir quelque chose, mais ça n’a pas d’importance. Où est Prim ?
— Elle va bien. Toutefois, elle veut vraiment s’en aller.
— Je sais, mais j’ai un plan ! sourit Gothel.
— Parfait, répondit Hazel, en souriant aussi. Tu penses que ça va marcher ?
— J’espère. Je souhaite que Primerose reste, pas seulement parce que je veux succéder à Mère. Je veux que vous restiez toutes les deux parce que nous avons promis de rester ensemble toute la vie. Je vous aime tellement !
— Décris-moi ce plan, alors. Que puis-je faire pour t’aider ?

Chapitre IX
La clé
Gothel, Hazel et Primerose se tenaient à la lisière des bois morts, tout près du fourré, où elles s’aventuraient rarement. Elles apercevaient les villages au loin et se demandaient ce que les habitants pensaient des redoutables sorcières de la forêt.
— Tu es sûre de toi, Gothel ? demanda Primerose.
— Oui. Regarde.
Gothel avait apporté l’un des livres de sa mère et l’avait ouvert à la page indiquant le sort qui ouvrait un portail dans les rosiers.
— Nous étions là quand elle a fait ce geste avec les mains, comme sur cette illustration.
— Oui, je vois.
— Concentre-toi. Pense à ce que tu essaies de faire. Tente de visionner la boule rouge qui ouvrira le fourré.
— Je ne suis pas convaincue.
— S’il te plaît, Prim. Tu veux partir d’ici ? Tu veux voir le monde ? Nous en avons déjà parlé. Je veux que tu embellisses la maison pour que tu aies envie d’y vivre. Nous avons toujours habité un endroit lugubre… Ce n’était pas une maison, plutôt une tombe. Mère ne s’en est jamais souciée, elle était trop occupée avec ses sorts. Je veux que tu y insuffles de la vie, Prim, que tu décores et que tu illumines chaque pièce. Je veux que tu sois heureuse ici.
— Que t’est-il arrivé ? dit Primerose en éclatant de rire.
— Pourquoi me demandes-tu ça ?
— Gothel désire que nous restions parce qu’elle nous aime, intervint Hazel en souriant. Elle veut que nous tenions notre promesse de rester ensemble toute la vie. Elle souhaite donc nous offrir une belle maison. Et pour cela, nous devons traverser ce fourré.
— C’est exact, Prim, je te le promets.
— Je sais que tu dis la vérité. C’est juste…
— Quoi ?
— Tu ressembles de nouveau à la sœur que je connais et que j’aime, c’est tout. Essayons, alors. Je mets ma main comme ça, c’est ça ? demanda Primerose en imitant le geste indiqué dans le livre.
— Oui ! Maintenant, pense que tu veux créer une boule rouge afin d’ouvrir le fourré.
— D’accord, répondit Primerose.
Elle était dubitative, mais elle tendit la main devant elle et la referma sur quelque chose d’invisible.
— Je sens quelque chose, s’exclama-t-elle. Quelque chose de tout petit… Est-ce que vous le voyez ?
— C’est super, Prim ! Tu sens la boule ?
— Oui, rit Primerose, très excitée de voir le sort fonctionner.
— Concentre-toi, Prim, essaie de la rendre solide.
Une petite boule argentée apparut dans la main de Primerose. Elle semblait avoir la consistance de la fumée.
— Regardez ! Il s’est passé quelque chose. Je dois la lancer ?
Primerose avait peur de garder la boule dans sa main trop longtemps, mais Gothel l’encouragea :
— Non ! Imagine-la plus grande et rouge.
Primerose grimaça et commença à rougir et à transpirer, comme si elle faisait un effort colossal.
— Je n’y arrive pas. Je n’arrive pas à la faire passer au rouge.
— Concentre-toi, Prim…
Avec un petit cri, Primerose lança sa main vers l’avant, comme Manéa l’avait fait la nuit où elle avait ouvert le fourré. La petite boule argentée atteignit le fourré, mais se volatilisa à l’instant même où elle le toucha.
— Je suis désolée. J’ai fait mon possible, mais elle était brûlante.
— Nous referons un essai, la consola Gothel, déterminée à faire fonctionner le sort.
— Plus tard ! coupa Hazel. Prim est fatiguée.
— Merci d’avoir essayé, soupira Gothel. Ne t’inquiète pas, nous trouverons un moyen de sortir d’ici. Allons manger.
Les sœurs s’engagèrent sur le long sentier flanqué de saules pleureurs et passèrent devant la serre pour rejoindre la maison au sommet de la colline.
— J’ai réfléchi, dit Gothel. Je pense que nous devrions faire quelque chose pour les cendres de Mère.
Primerose lui lança un regard désapprobateur, mais Hazel la soutint.
— Tu as raison. Nous devrions lui offrir le repos, lui construire quelque chose à la place de cette serre, quelque chose de beau afin de ne pas toujours penser à cette nuit épouvantable.
— Tu as sûrement raison, dit Primerose. C’est une bonne idée, Hazel.
— Prêtes pour le petit-déjeuner ? demanda Hazel quand elles entrèrent. Nous avons des tas de viennoiseries.
La maison semblait ployer sous le souvenir de leur mère. Gothel était plus que jamais convaincue qu’elle avait pris la bonne décision en proposant à Primerose de décorer leur intérieur en fonction de ses envies. Ainsi, elle aurait non seulement la compagnie de ses sœurs, mais aussi le temps de préparer le rituel. Maintenant que Primerose avait accepté de rester, elles devaient seulement comprendre comment traverser le fourré afin de se procurer tout ce dont elles auraient besoin pour faire de leur sombre demeure un véritable foyer où vivre ensemble pour toujours.
Les sœurs s’assirent à la longue table en cerisier de la salle à manger, une vaste pièce uniquement décorée de gravures de corbeaux sur les murs. Un feu crépitait dans la grande cheminée, qui représentait deux arbres morts aux branches recouvertes de corbeaux. De nombreuses fenêtres donnaient sur les bois morts et les tombes des serviteurs de leur mère, ce qui leur offrait un bien morne paysage : le gris du ciel, le noir des arbres, le blanc des tombes.
Taciturnes, les sorcières regardaient d’un air maussade le plateau de viennoiseries, le beurre et les pots de confiture. Quelques feuilles mortes étaient entrées par les fenêtres ouvertes et s’étaient posées sur la table.
— Nous devons impérativement comprendre comment ouvrir le fourré, dit Hazel. Nos placards sont pleins pour l’instant, mais nous devrons forcément nous réapprovisionner, tôt ou tard.
— J’ignore comment faisait Mère pour se procurer tout ce qu’il nous fallait. Je crois que je ne l’ai jamais vue sortir des bois morts.
— Je me pose la même question, dit Gothel. Est-ce que Jacob, le grand squelette, pourrait nous répondre ?
— Je ne sais pas. Je préfèrerais ne jamais les réveiller, dit Primerose en prenant enfin une viennoiserie.
— Je comprends, dit Gothel.
En réalité, elle n’était pas du même avis, mais ne voulait pas bouleverser sa sœur. Elle s’empressa de changer de conversation.
— Nous devrions poser des volets, qu’en dites-vous ? Je n’ai jamais compris pourquoi Mère voulait que cette pièce soit ouverte aux éléments. Qu’en penses-tu, Prim ?
— C’est une bonne idée. Nous pourrons toujours les ouvrir pour laisser entrer la lumière.
— Parfait. Je vais aller feuilleter les journaux de Mère, je trouverai peut-être quelque chose sur le fourré ou la façon dont elle se procurait à manger. Hazel, peux-tu faire l’inventaire et évaluer combien de temps vont durer nos provisions ?
— Et toi, Prim, est-ce que ça te dirait de faire le tour de la maison et de noter tout ce qu’il te faudra pour décorer ? Meubles, tissus, tableaux, statues, tu peux choisir tout ce que tu veux.
— Avons-nous vraiment assez d’or pour tout ça ?
— Gothel a la clé, répondit Hazel.
— Quelle clé ?
— La clé de la fortune de Mère.
— C’est notre fortune, maintenant, sourit Gothel.
Elle ne se demandait jamais d’où venait l’argent, qui ne semblait jamais diminuer.
— Ne vous inquiétez pas, mes sœurs. Nous serons heureuses ici. Je vous promets que nous réussirons à faire de cette demeure notre maison.

Chapitre X
Jacob, le seigneur des Morts
Gothel suivait le long chemin qui serpentait depuis la serre jusqu’à la partie de la forêt que les sœurs appelaient la cité des Morts. Elle était contente de se dégourdir les jambes après avoir passé des heures à chercher un sort permettant de traverser le fourré. Quelque chose lui disait que Jacob avait la réponse à ses questions.
Elle dépassa un nombre incalculable de tombes et de cryptes situées de part et d’autre des sentiers, comme un labyrinthe. Il n’y avait pas de vent et les branches immobiles des saules pleureurs filtraient la lumière grisâtre du ciel. Le chemin était recouvert de feuilles sèches et de brindilles bruissant sous les pas.
Gothel atteignit aisément la crypte de Jacob. C’était un bâtiment plus travaillé que les autres mausolées, presque une petite maison avec ses fenêtres en verre teinté et la statue d’un ange en larmes à droite de la porte en pierre. Gothel se demanda si Jacob s’était habitué à sa demeure éternelle et ce qu’il y faisait pour passer le temps. Elle l’imagina assis à une table ronde en bois, en train d’écrire une lettre d’amour à Manéa à la lueur d’une bougie.
Mais qu’est-ce que je fais ici, par tous les dieux ?
Elle savait que ses sœurs auraient désapprouvé sa venue, mais elle suivait son instinct. Jacob était maintenant lié à elles et devait lui dire la vérité. C’est ce qui était écrit dans l’un des livres de sa mère. Dans un journal, celle-ci l’avait appelé par son nom : Jacob. Connaître son nom me donne du pouvoir. Il ne peut pas me faire de mal si je connais son nom. D’après les grimoires, il n’était pas comme les autres créatures des bois morts. Gothel entendait bien découvrir pourquoi il était différent.
Sa mère l’avait appelé « mon amour » et Gothel songea soudain qu’elle avait peut-être réellement aimé l’homme qu’il avait été.
Elle avait tant de questions à poser à sa mère, tant de choses à apprendre. Après avoir négligé ses filles pendant des années, vaquant à sa magie, Manéa avait disparu sans leur transmettre son savoir, sans préparer sa succession. Gothel se sentit soudain étouffée par la culpabilité, non seulement d’avoir tué sa mère mais aussi d’avoir détruit sa famille et son héritage.
La fenêtre de la crypte représentait un cœur humain avec la précision d’une planche anatomique. L’ange sanglotait, le visage enfoui dans ses bras, les ailes aplaties le long de son corps pour cacher sa nudité. Gothel ne s’en était jamais rendu compte, mais la statue ressemblait un peu à sa mère, avec ses cheveux longs et sa silhouette mince. Imaginer la reine en larmes lui faisait horreur. Elle ne l’avait jamais vue pleurer. Elle ignorait presque tout de sa mère, bien au-delà des aspects pratiques, comme l’approvisionnement ou les sorts. Gothel ne savait rien, sauf ce qu’elle avait appris dans ses livres. Sa mère quittait peut-être la maison la nuit, quand tout le monde dormait ? Elle aurait très bien pu avoir une vie secrète… Elle n’avait guère accordé d’importance à ses filles, sauf les rares fois où elle leur faisait de petits cadeaux pour les occuper. Mais où s’était-elle procuré ces choses, comme les ciseaux de Prim et le papier d’Hazel ? Elle devait forcément quitter la forêt régulièrement pour acheter ces objets. Avait-elle réellement été consumée par la magie au point qu’il ne lui restait rien d’autre en dehors de la nécromancie, l’entretien des raiponces, la mort et la résurrection ?
Gothel soupira et frappa à la porte de la crypte. Jacob pourra peut-être me répondre.
— Levez-vous, Jacob. Votre reine a besoin de vous.
La porte s’ouvrit lentement. Le bruit de la pierre raclant la pierre la fit grincer des dents.
Jacob sortit de la crypte en traînant les pieds dans les feuilles mortes et les brindilles. Il était encore plus grand que dans son souvenir. Son crâne était énorme et ses mains faisaient au moins deux fois la taille de celles de Gothel. Elle se demanda à quoi il ressemblait de son vivant. Il avait le visage fin, avec des pommettes prononcées, et ses yeux, maintenant voilés de blanc, avaient sans doute été bleus.
— Oui, fille de ma reine. Comment puis-je vous servir ? dit Jacob d’une voix remarquablement humaine et apaisante.
— J’aimerais vous poser quelques questions. Ma mère est morte avant de pouvoir nous transmettre son savoir. Nous n’avons aucune idée…
— Je comprends. Vous n’avez pas besoin d’en dire plus. Votre mère avait prévu que vous viendriez à moi s’il lui arrivait quelque chose. Avant tout, vous devez lui offrir le repos. Elle est prisonnière de la forêt et attend d’être libérée pour rejoindre les brumes. Vos ancêtres sont ici et attendent que vous meniez la cérémonie qui permettra à son esprit de les rejoindre.
— Ils sont ici ? Ils attendent ?
— Oui.
— Sont-ils furieux après moi parce que j’ai tué Mère ?
— Ce n’est pas à moi de vous le dire, petite sorcière. Quoi qu’il en soit, ils ont accepté d’échanger l’esprit de votre mère avec le savoir dont vous avez besoin afin de vivre dans les bois morts. Leur priorité consiste à perpétuer leur héritage, pas à se venger. Votre mère a passé beaucoup de temps dans ce monde, sa vie n’a pas été interrompue trop tôt. Vous aurez besoin de ses connaissances et de son sang pour régner ici à sa place.
— Mais elle a péri dans les flammes. Il ne reste pas une goutte de son sang.
— Si. La clé que vous avez dans la poche ouvre la porte de son caveau. Vous n’y trouverez pas seulement sa fortune, mais aussi un coffre contenant son sang et un livre de sorts avec les instructions à suivre. Le coffret est caché derrière une porte secrète. Pour l’ouvrir, il faudra appuyer sur la septième pierre en partant du haut. Mais le sang n’est que pour vous, Gothel. Ne le partagez pas avec vos sœurs. Ce sont les ordres de votre mère.
— Les ordres de ma mère n’ont plus d’importance.
— Je suis votre serviteur et je dois vous obéir, quels que soient vos ordres, expliqua le spectre en hochant légèrement la tête. Je ne peux que vous offrir mes conseils. Libre à vous de les ignorer.
— Qu’y a-t-il eu entre ma mère et vous ?
— Cela restera entre votre mère et moi, répondit le spectre avec ce qui ressemblait à une petite grimace triste.
— Je suis désolée, Jacob, je n’aurais pas dû être si indiscrète.
— Ce n’est pas un problème. Avez-vous d’autres questions ? demanda Jacob en grimaçant de nouveau.
Gothel réalisa qu’il était simplement en train de sourire. La peau de son visage était si tendue sur son crâne qu’elle se déformait lorsqu’il souriait ou parlait. C’était bizarrement charmant et elle se demanda de nouveau à quoi il avait ressemblé de son vivant.
— Savez-vous comment faisait Mère pour sortir des bois morts ? Pour se procurer tout ce dont elle avait besoin, comme les provisions ? finit-elle par demander, comprenant qu’elle le fixait depuis un peu plus longtemps que ne le voulait la politesse.
— Tout est fourni par un village voisin. Une famille travaille pour nous depuis des générations et nous livre le nécessaire à chaque nouvelle Lune. Si vous voulez quelque chose, vous n’avez qu’à m’en parler et je ferai en sorte qu’on vous l’apporte.
— Alors, elle ne sortait jamais des bois ?
— Pas à ma connaissance, en tout cas.
— Et vous ? Comment faites-vous pour sortir ?
— Votre mère a créé un portail invisible pour que je puisse aller et venir. Mais il ne laisse passer que moi ; personne d’autre ne peut l’emprunter. De quoi avez-vous besoin ?
— Je voulais emmener mes sœurs à l’extérieur pour acheter de quoi décorer la maison. Je veux l’embellir afin qu’elles aient envie de rester vivre ici.
— Je m’en chargerai, Gothel. Je m’occuperai de tout. Je vous en prie, n’essayez jamais de quitter les bois morts. Vous n’êtes pas censée passer le fourré. Je suis là pour ça. Votre place est ici.
Soudain, les yeux de Jacob roulèrent dans ses orbites. Il fut pris de tremblements et se mit à bégayer.
— Les chevaux j’ai dépassé, les voix secrètes je ne peux trouver. Les vapeurs d’Hadès vont m’étouffer et les voix vont m’échapper.
— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?
— Gothel ! Tu m’as trahie. Si je ne craignais pas d’offenser les ancêtres, j’obligerais la forêt à vous détruire, toi et tes bien-aimées sœurs. Mais je ne perdrai pas ma place dans la famille et ne me laisserai pas condamner à hanter ces terres pour l’éternité. La satisfaction de vous voir mortes ne vaut pas ma damnation éternelle.
— Mère ?
— Oui, mon enfant au cœur noir.
— Vous ne m’avez pas laissé le choix. Vous alliez les tuer.
— Nous aurons le temps de régler ça quand tu seras tombée en poussière et que tu auras rejoint nos ancêtres et moi dans les brumes. Maintenant, nous devons te préparer à me remplacer. Pour commencer, tu dois replanter la raiponce avant qu’elle ne meure. Puis tu devras me libérer afin que je rejoigne les brumes.
— Comment vais-je expliquer ça à Hazel et Prim ? Elles ne voulaient même pas que j’aille voir Jacob et elles vont être bouleversées en apprenant que je vous ai parlé.
— Gothel, tu es la reine. Ce que pensent tes sœurs n’a plus aucune importance.
— Ça en a pour moi. Je veux qu’elles restent avec moi et qu’elles soient heureuses.
— C’est ce que je vois. Embellir la maison pour elles est très ingénieux. Tu es encore assez naïve pour penser que tu le fais par amour. Continue à te dire cela et elles croiront les mensonges que tu te racontes à toi-même. Et oublie ton idée de procéder de nouveau à la cérémonie avec Primerose : elle ne possède pas assez de mon sang pour faire la moindre différence. Prends mon sang dans le caveau et garde-le pour toi. Si tu veux que tes sœurs restent ici, tu dois leur cacher ta vraie nature, comme ces derniers jours, or tu ne pourras plus le faire si tu partages le sang avec elles.
— Mais je veux qu’elles restent avec moi pour toujours !
— Oui, grâce au pouvoir de la fleur. C’est la fleur qui nous garde en vie si longtemps.
— La nécromancie ne doit rien à la fleur…
— Tu es très intelligente, Gothel. Tu me ressembles. Tu apprendras tout ce qu’il te faut savoir grâce à mon sang, mes livres et l’héritage de nos ancêtres. Écoute-moi. Je suis peut-être morte, mais j’en sais toujours plus long que toi.
— Oui, Mère.
— Bien. Maintenant, va replanter la raiponce et laisse Jacob gérer les tâches plus terre-à-terre. Quand ce sera fait, je te montrerai quoi faire pour que je rejoigne nos ancêtres.
Gothel tira la fleur de la poche de sa cape et vit avec soulagement qu’elle n’était pas fanée.
— Elle est plus résistante que les autres fleurs coupées, mais tu n’as plus beaucoup de temps. Va ! Jacob et moi attendrons ton retour.
Gothel fit demi-tour pour s’en aller, mais sa mère l’arrêta.
— Oh, Gothel, ce n’était pas qu’une impression quand tu m’as vue dans ma chambre ou dans les traits de la statue. Si tu ne me permets pas de rejoindre mes ancêtres avant qu’ils ne s’en aillent, je te hanterai jusqu’à la fin de tes jours. Je ferai de cette forêt un enfer pour tes sœurs et toi.
— Ne vous inquiétez pas, Mère, je vous enverrai dans les brumes.
— C’est bien, ma petite.
Gothel prit son temps pour rentrer. Elle avait besoin de réfléchir à ce qu’elle allait dire à ses sœurs. Les bois morts étaient si silencieux, immobiles et sombres qu’elle eut l’impression d’être prisonnière. Elle avait tant de choses à faire : replanter la fleur, envoyer sa mère dans les brumes, tout expliquer à ses sœurs, apprendre la magie…
Une chose à la fois. Tout d’abord, remets la plante en terre.
Quand elle sortit enfin de la cité des morts, elle vit que des bataillons de squelettes étaient en train de démonter les restes de la serre et d’entreposer les débris sur des charrettes. Comment allait-elle expliquer une chose pareille à Hazel et Primerose alors qu’elle n’y comprenait rien non plus ?
L’une des créatures l’observait fixement et semblait essayer d’attirer son attention.
— Oui ? dit Gothel.
La chose se contenta de la regarder, comme si elle était transparente. Elle se sentit bête de lui avoir parlé. À sa connaissance, les morts n’étaient pas doués de parole. Le squelette lui tendit une lettre et reprit son travail. Gothel le remercia sans trop savoir pourquoi.
La lettre, écrite sur un parchemin blanc, portait un sceau de cire rouge. Gothel l’ouvrit et vit qu’elle avait été écrite par Jacob.
 
Dame Gothel,
J’ai ordonné à vos créatures de commencer tout de suite à rénover la serre. Veuillez leur transmettre toutes les instructions qu’il vous plaira. Elles vous comprendront et vous obéiront. Je commanderai les matériaux nécessaires, qui seront livrés le plus vite possible.
J’ai également demandé à notre serviteur à l’extérieur de nous fournir de quoi décorer la maison, comme des tapisseries, des lits, des statues, des tableaux et d’autres choses qui, je pense, plairont à vos sœurs. Si vous ne les aimez pas, vous pourrez les renvoyer. Le paiement sera effectué quand vous aurez pris votre décision. Le premier chargement arrivera dans trois jours.
Quand vous vous serez occupée de replanter la raiponce, ce que peut faire Victor, la créature qui vous remettra ce courrier, et que vous aurez trouvé de quoi occuper vos sœurs, je vous prie de revenir dans ma crypte, où votre mère et moi vous attendrons.
Éternellement vôtre,
 
Jacob
 
— Primerose et Hazel vont hurler quand elles vont voir ça, soupira Gothel.
— Primerose peut-être. Moi, ça reste à voir. Et si tu me disais ce qu’il se passe ?
Gothel se retourna en sursaut et vit Hazel, debout à côté des décombres de la serre.
— Où est Primerose ? demanda-t-elle.
— Elle court partout dans la maison pour réfléchir à la décoration. Je suppose que tu nous as donné des choses à faire pour nous occuper pendant que tu donnes tes ordres aux serviteurs de Mère ? Tu sais que Primerose va être furieuse en apprenant que tu les as réveillés.
— Mais je n’ai rien fait. C’est Jacob qui les a réveillés.
— Comment est-ce possible ? Qui l’a réveillé, lui ?
— Eh bien…
— Gothel !
— Je n’ai pas eu le choix. Il s’occupe de tout ici.
— Ce n’est pas étonnant, mais tu ferais mieux de tout me raconter pour que je sache quoi dire à Prim.

Chapitre XI
La vengeance de Mère
Après avoir fouillé toute la maison, Hazel finit par trouver Primerose dans la chambre de leur mère.
— Prim, qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en la voyant allongée sur le lit, apparemment en train d’observer le plafond.
— C’est tellement triste, dit Primerose en se relevant.
— Descendons à la bibliothèque. Je déteste être ici.
— N’est-il pas normal de passer du temps dans la chambre de sa défunte mère ? De trier ses affaires, de penser à combien elle vous manque ?
— Dans les livres, oui. Mais tu peux accrocher autant de cœurs que tu veux, nous n’aurons jamais de bons souvenirs d’elle et nous n’aurons jamais la mère que nous méritons. Viens. Il faut que je te parle. Descendons dans la bibliothèque ou la cuisine.
— Non. Nous pouvons discuter ici. Qu’est-ce qu’il se passe ? Où est Gothel ?
— Elle est avec Jacob.
— Qui est Jacob ?
— Tu dois me promettre de m’écouter, d’accord ? Ne t’énerve pas. Jacob est la créature de Mère. Son « amour ».
— Attends. Nous avions décidé de ne pas lui parler !
— Tu avais décidé de ne pas lui parler.
Primerose leva les yeux au ciel.
— Prim, si nous restons toutes ici, nous allons devoir faire des compromis. Jacob est l’un de ces compromis. Gothel a appris dans les livres de Mère que nous ne pouvions pas traverser le fourré.
— Quoi ?
— Calme-toi et écoute-moi. Jacob est le seul à pouvoir sortir des bois. C’est lui qui s’occupe de tout. Gothel savait que tu allais être déçue mais Jacob va faire venir tout le nécessaire afin que tu puisses décorer la maison à ta guise. Pour te faire plaisir. Gothel essaie de te rendre heureuse et de faire ce qui est le mieux pour cette famille. Tu n’aimeras pas forcément la manière dont elle s’y prendra, mais j’ai besoin que tu lui fasses confiance. Et si tu n’arrives pas à avoir confiance en elle, aie confiance en moi.
— J’ai toujours eu confiance en vous.
— Pouvons-nous sortir d’ici, maintenant ? J’ai faim. Descendons à la cuisine.
— D’accord, d’accord. Mais c’est toi qui cuisines. Tu sais ce qui me fait envie ?
Avant que Primerose ne puisse aller plus loin, la pièce fut envahie d’un éclair aveuglant.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda Primerose en chancelant.
— Je ne sais pas, répondit Hazel en se tenant à la porte. Regarde ça, par la fenêtre !
Le ciel était recouvert d’un énorme tourbillon noir, une sorte de tornade qui engloutissait les arbres morts et se dirigeait dans leur direction.
— Par les dieux ! Tu crois que Mère est de retour ? Tu sens sa présence ? Est-ce que c’est elle ? insista Primerose.
— Je ne sais pas ! Je sens en effet sa présence depuis qu’elle est morte. Elle imprègne la maison et la forêt, mais je ne voulais pas en parler.
— Regarde !
La tornade se rapprochait, avalant tout sur son passage : les arbres, les tombes, les débris de la serre.
— Nous devons vite trouver Gothel, s’exclama Hazel. Viens !
Elle prit sa sœur par la main pour l’entraîner avec elle et elles dévalèrent l’escalier. Les fenêtres ouvertes leur permettaient de voir la tornade approcher. Quand elles arrivèrent dans l’entrée, elles se trouvèrent face à une horde de squelettes les empêchant de sortir de la maison.
— Par tous les dieux, qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Primerose.
La tornade se dirigeait vers la vieille demeure en avalant les squelettes qui l’entouraient.
— Prim, cours ! Elle arrive droit sur nous !
Les deux sœurs coururent le plus vite possible. Elles n’osaient pas se retourner, mais elles entendaient les bruits terribles de la maison qui se désagrégeait dans la tornade.
— Primerose, ne te retourne pas ! Cours !
Puis elles entendirent un cri abominable, comme elles n’en avaient jamais entendu. C’était Gothel. Elle se tenait dans les décombres et fixait le tourbillon comme si elle le défiait.
— Mère, arrêtez ! hurla-t-elle en mettant sa main devant elle pour faire bouclier.
Un cri perçant résonna dans la maison, dont les vestiges s’effritèrent encore plus rapidement.
— Éloignez-vous de mes sœurs, sorcière ! hurla Gothel d’une voix qu’elles ne lui connaissaient pas.
— Tu croyais que j’allais te laisser m’assassiner et me remplacer avec ces abominations à tes côtés ? Tu es encore plus bête que je ne l’imaginais ! Tu es destinée à être seule, Gothel.
La tornade rétrécit et sembla concentrer son action sur Primerose et Hazel, qui tombèrent à genoux en hurlant de douleur.
— Non, Mère, ne me les prenez pas, je vous en supplie !
Le rire de Manéa emplit les oreilles de Primerose et Hazel comme une douleur lancinante. Gothel était horrifiée.
— Mère, arrêtez, rugit-elle.
Elle savait que supplier ne servirait à rien. Elle devait intervenir pour sauver ses sœurs. Soudain, elle se souvint d’un sort qu’elle avait lu dans La Magie de la parole et elle prononça les premiers mots qui lui vinrent en tête, en espérant de tout cœur qu’ils servent à quelque chose.
— J’invoque les dieux d’hier et d’aujourd’hui. Envoyez notre mère dans les brumes. Rendez-nous nos vies !
— Gothel, arrête ! cria Manéa. Tu ne sais pas ce que tu fais !
Mais Gothel continua de réciter les mots. Ils étaient comme portés par les vents, venant d’un autre monde.
— J’invoque les dieux d’hier et d’aujourd’hui. Envoyez notre mère dans les brumes. Rendez-nous nos vies !
— Gothel, non ! hurla la reine des Morts quand le tourbillon se condensa et s’effondra sur lui-même en propulsant une poussière épaisse et rance aux alentours.
— Primerose ! Hazel ! Vous allez bien ?
Gothel se rua vers ses sœurs, recouvertes de poussière noire telles des statues d’onyx. Ne mourez pas, ne mourez pas ! Elle essuya les cendres sur leur visage en les appelant frénétiquement par leur prénom.
— Prim ! Réveille-toi ! dit-elle en lui tapotant la joue. Réveille-toi !
— Par les dieux, Gothel ! Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ?
Gothel éclata de rire. Elle est vivante. Et Hazel commençait à tousser.
— Hazel, tu vas bien ?
— Je crois que ça va. Mère est partie ?
— Je pense, répondit Gothel en observant la pièce dévastée, entièrement recouverte de poussière noire.
Les trois sœurs contemplèrent la maison en ruines. Un trou béant remplaçait l’entrée et l’escalier. Des os gisaient partout et des branches avaient atterri dans les chandeliers.
— Comment as-tu fait ça ? demanda Hazel, éberluée.
— Je n’en ai pas la moindre idée.
Gothel était simplement soulagée d’avoir pu détruire leur mère sans entraîner la mort de ses sœurs.
— Qu’allons-nous devenir ? demanda Primerose. La maison est détruite.
— Nous la reconstruirons exactement comme nous le voudrons. Nous aurons une nouvelle maison et une nouvelle vie. Une belle vie. Je vous le promets.
— Comment donc allons-nous faire ça ?
— Nous avons Jacob et les créatures de Mère.
— Gothel, je crois que ce sont tes créatures, maintenant, répondit Hazel.

Chapitre XII
Le petit salon
Les trois sorcières s’installèrent dans la remise pendant la rénovation de la maison et le va-et-vient incessant des chariots chargés de matériaux de construction.
Ce jour-là, Gothel, assise devant une grande fenêtre, observait les squelettes décharger les livraisons. Ses sœurs dormaient encore. Plusieurs mois s’étaient écoulés depuis qu’elle avait envoyé sa mère dans les brumes, mais Primerose et Hazel semblaient toujours aussi traumatisées et épuisées. Elles passaient une grande partie de leur temps allongées dans leur lit ou assises dans la cour, où elles regardaient fixement les travaux. Gothel ne savait pas comment les aider ni les rassurer. Chaque jour, elle se posait les mêmes questions : Mère était-elle vraiment partie ? Allait-elle revenir ? Comment Gothel avait-elle réussi à l’empêcher de les tuer ?
Elle-même n’en avait pas la moindre idée, mais elle était soulagée d’avoir réussi à sauver ses sœurs. Malgré tout, les semaines et les mois passant, elle craignait toujours de les perdre, cette fois à cause de leur peur tenace et de leur mélancolie.
Elle entendit frapper à la porte et alla ouvrir rapidement, en espérant que le bruit ne réveillerait pas Primerose et Hazel. C’était Jacob.
— Bonjour, dit-elle.
— Bonjour, petite sorcière. De nouveaux chariots sont arrivés.
— Je vois. Merci de vous occuper de tout.
— Avec plaisir, répondit Jacob.
— Vouliez-vous me dire autre chose ? demanda, Gothel, étonnée de voir Jacob s’attarder sur le pas de la porte, lui qui n’était pas du genre à rester les bras ballants.
— Oui… J’aimerais vous montrer l’un des chargements, je pense que ça vous plaira, répondit Jacob, l’air très content de lui.
Gothel le suivit dans la cour, où elle admira les statues et la fontaine.
— J’aime tellement cette cour, dit-elle. Merci !
— Avec plaisir, dame Gothel.
— Je me demande ce que mes sœurs vont penser de la gorgone dans la fontaine, continua Gothel, sans se rendre compte qu’elle parlait à voix haute.
— J’ai cru bon de respecter la décoration d’autrefois. Vous ne l’aimez pas ?
— Je l’adore, ne vous inquiétez pas. Je la trouve superbe. Mais mes sœurs ne partagent pas forcément mes goûts, surtout Primerose. Nous pouvons peut-être installer des danseurs autour de la gorgone afin de rendre le tout plus gai ?
— Oui, petite sorcière, comme vous voulez.
Gothel laissa échapper un petit cri de joie en voyant le chariot, rempli de décorations pour le solstice d’hiver.
— Je pensais que cela vous plairait, expliqua Jacob. J’ai pris l’initiative de commander des fournitures pour le solstice. J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient.
— Mais pas du tout, c’est formidable ! Hazel et Primerose vont être ravies. Cela va peut-être leur remonter le moral. Dommage que la maison ne soit pas prête à temps pour le solstice.
— Je voulais justement vous en parler. Je crois, au contraire, qu’elle sera prête.
— Vraiment ? demanda Gothel, enthousiaste pour la première fois depuis des semaines.
— Les fondations et les chambres du haut sont terminées. Nous allons continuer à travailler au rez-de-chaussée pendant plusieurs mois, mais je ne vois pas pourquoi vous ne vous installeriez pas dans vos chambres et ne décoreriez pas le petit salon pour le solstice.
— Le petit salon est prêt ? Je peux le voir ?
— Bien sûr. Suivez-moi.
Jacob ouvrit le chemin. Gothel n’avait jamais imaginé voir la maison si claire et lumineuse, avec des fenêtres partout. Le contraste avec les parties qui n’avaient pas été détruites durant le combat était frappant. C’était comme passer du rêve au cauchemar. Les pièces dominées par les statues en pierre semblaient provenir d’un autre monde. Gothel ne s’en était jamais rendu compte jusque-là. Elle pouvait très bien imaginer Primerose les qualifier d’horreurs abominables. Pourtant, Gothel trouvait la partie ancienne de la maison encore plus belle ; les gargouilles ne semblaient pas l’observer avec cruauté, mais avec bienveillance.
— Par ici, dit Jacob.
Le petit salon était exactement comme Gothel l’avait imaginé. Des fenêtres s’ouvraient dans tous les murs, comme dans un phare. Elle était ravie d’avoir demandé à Jacob de créer cette pièce pour ses sœurs : c’était un endroit lumineux et festif où elles pourraient se fabriquer de nouveaux souvenirs pour remplacer toutes les horreurs qu’elles associaient à leur mère. Le salon était octogonal et des sièges avaient été installés dans quasiment tous les renfoncements entre les fenêtres. Au centre, un arbre immense s’étendait jusqu’au plafond de verre et était entouré de caisses pleines de décorations. Gothel aperçut de petits oiseaux, des boules dorées, des étoiles argentées et des cœurs rouges en verre.
Primerose va être tellement heureuse.
— Mes sœurs vont adorer. Merci, Jacob, merci.
— De rien. Je pense que vous pouvez vous installer dès aujourd’hui.
— Je suis d’accord. J’ai tellement hâte de les prévenir !
— Je vous laisse, dans ce cas. Je dois reprendre le travail.
— J’ai une question, ajouta Gothel.
Jacob savait déjà de quelle question il s’agissait, et sa réponse était toujours la même, comme à chaque fois qu’elle la lui avait posée.
— Comme je vous l’ai déjà dit, petite sorcière, je n’ai eu aucune nouvelle de votre mère. Je crois que vous avez réussi à l’envoyer pour de bon dans les brumes.
— Mais comment ? demanda Gothel, les yeux écarquillés.
— Vous êtes la seule à pouvoir répondre à cette question.
— C’est justement le problème : je n’en sais rien.

Chapitre XIII
La veille de la nuit la plus longue
Les sœurs s’installèrent donc dans la maison à temps pour y fêter le solstice d’hiver. Elles occupaient quasiment tout le deuxième étage, mais passaient le plus clair de leur temps dans le nouveau salon, l’ancienne bibliothèque et leurs chambres à coucher. La salle à manger étant encore en travaux, elles partageaient la plupart de leurs repas au salon. Ce matin-là, elles prenaient leur petit-déjeuner devant une fenêtre, tasses de thé et biscuits posés sur une petite table ronde.
Depuis la confrontation avec leur mère, les bois morts n’étaient plus aussi mornes ; à l’approche de l’hiver, le ciel semblait moins gris, un rayon de soleil entrait même parfois dans le petit salon, d’où elles pouvaient voir toute la forêt jusqu’au fourré.
— Je me demande s’il va bientôt neiger, dit Gothel. Qu’en penses-tu, Hazel ?
— Ça ne va plus tarder à mon avis.
Les sorcières préparaient la nuit la plus longue. Maintenant que leur mère n’était plus là pour donner des ordres, Gothel regorgeait d’idées pour célébrer le solstice. Jusqu’alors, les choses avaient été plutôt lugubres : tout le monde s’habillait en noir, la maison était glaciale et sombre. Manéa interdisait la moindre flamme, même pour le chauffage. Elle accueillait la mort de l’hiver et célébrait la nuit la plus longue en jeûnant et en récitant les noms de leurs ancêtres, puis elle leur offrait des dons et leur préparait leurs plats préférés. C’était une version déprimante de Yule. Manéa possédait de petits tableaux à l’huile de tous leurs ancêtres et elle les posait sur l’autel familial avant de raconter l’histoire de chacun d’entre eux à ses filles. Quand elle avait terminé, elles regardaient les portraits en silence, en faisant bien attention à ne pas faire le moindre mouvement afin de ne pas effrayer les fantômes de leurs ancêtres s’ils décidaient de leur rendre visite.
Cette année, il y aura aussi un portrait de Mère.
Ses sœurs ne semblaient pas folles de joie. Gothel avait pourtant fait tout son possible pour qu’elles s’amusent. Leur mère n’avait jamais accepté qu’elles décorent un arbre pour le solstice ou échangent des cadeaux, alors Gothel espérait tant que cela leur ferait plaisir. Mais elles persistaient à broyer du noir sans s’intéresser à rien, épuisées.
— Nous pourrions décorer l’arbre aujourd’hui, dit Gothel tout en tartinant de la pâte au chocolat et aux noisettes sur un biscuit.
— Si tu veux, répondit Primerose en bâillant.
— Qu’est-ce qu’il y a, Prim ? Tu ne te sens pas bien ?
— Je suis juste fatiguée. Et la nuit la plus longue ne m’intéresse pas vraiment.
— C’est parce que je ne t’ai pas encore dit comment nous allons célébrer ça !
— Comme tous les ans, murmura Hazel en prenant un biscuit.
Elle avait terriblement maigri depuis quelques mois et sa lassitude se lisait dans ses yeux. Les deux sœurs étaient aussi pâles l’une que l’autre, d’ailleurs. Gothel les observait en se demandant ce qu’elle pouvait bien faire pour leur remonter le moral.
— Nous allons remplir la maison de lumière, dit-elle.
— Comment ? s’exclamèrent Hazel et Primerose.
— Vous avez bien entendu. Nous allons éclairer toutes les pièces. Regardez par la fenêtre. Les chariots sont arrivés pendant que vous dormiez.
Primerose et Hazel approchèrent d’une fenêtre donnant sur la cour et virent Jacob diriger leurs serviteurs en gesticulant et en pointant du doigt, comme un sorcier lançant des incantations au sommet d’une colline.
— Ce sont des bougies ?
— Oui, des chariots entiers de bougies ! J’ai appris que certaines sorcières préfèrent fêter le solstice en célébrant la lumière.
— Et comment as-tu appris ça ? demanda Hazel.
— Dans un livre qui se trouvait dans l’un des chariots de Jacob.
— Tu dépends beaucoup de lui. Est-ce vraiment une bonne idée ? l’interrogea Primerose.
— Il est content de travailler. Il aime s’occuper. Mère le laissait toujours dans sa crypte, sauf quand elle avait besoin de lui pour un combat ou des provisions.
— Il ne dort jamais, dit Hazel. Il est toujours en train de faire quelque chose pour nous.
— C’est vrai, répondit Gothel en riant. Il ne dort jamais et préfère s’occuper plutôt que d’attendre dans sa crypte. Je lui ai déjà posé la question, Hazel, et je t’assure qu’il est content de travailler.
— Et les autres ? Tu les laisses se reposer ?
— Hazel, nous en avons déjà parlé plusieurs fois. Il les fait travailler par groupes. Ils peuvent dormir pendant des jours avant de reprendre le travail. Et il est inutile que tu me poses de nouveau la question : les enfants ne sont pas réveillés, ils dorment dans leurs tombes. Tu m’inquiètes, Hazel, tu n’arrêtes pas d’oublier des choses.
— Je suis juste fatiguée. Je vais bien.
— Tu es si maigre. Est-ce que tu peux manger, même un tout petit peu ? Qu’est-ce que je peux te proposer pour t’ouvrir l’appétit ? Jacob peut sans doute apporter quelque chose.
— Non, je vais bien. Je pense que je vais m’allonger, j’ai mal à la tête.
Inquiète, Gothel la regarda quitter la pièce. Elles n’avaient jamais été malades ; c’était tout simplement inimaginable. Elle ne savait pas quoi en penser et décida de passer la journée à la recherche d’une solution pour aider Hazel.
— Prim, je vais faire des recherches dans la bibliothèque de Mère. Est-ce que tu veux accrocher ces cœurs rouges dans l’arbre ? Je les ai commandés pour toi.
— Oui, je pense que je vais faire ça. Peux-tu m’envoyer quelqu’un pour m’aider avec les caisses ?
— Vraiment ? Je ne pensais pas que tu voudrais voir les créatures de Mère ici.
— Les choses me semblent un peu différentes maintenant. Plusieurs d’entre elles sont mortes en nous protégeant contre elle… Ce sont nos créatures, à présent.
— Je suis heureuse que tu aies changé d’avis. Je vais demander à Jacob de t’envoyer quelqu’un.
En descendant à la bibliothèque privée de sa mère, Gothel croisa Jacob, qui dirigeait les rénovations de la salle à manger.
— On commence à en voir le bout, dit Gothel en inspectant la pièce.
— Bonjour, dame Gothel, dit Jacob.
Il l’appelait toujours ainsi en présence de ses sœurs ou des serviteurs. Le reste du temps, il l’appelait plutôt « petite sorcière », ce qu’elle trouvait de plus en plus attachant. Elle ne savait pas comment elle s’en sortirait sans lui.
— Je voulais vous poser quelques questions sur cette pièce. Vous aviez demandé des volets, je crois ?
Gothel était impressionnée par l’aspect majestueux de la salle à manger. Les statues des corbeaux et des harpies en vol étaient toujours là, tout comme les nombreuses ouvertures découpées à même la pierre, mais les morts avaient installé des fenêtres à charnière afin que les sœurs puissent ouvrir la pièce aux éléments si elles le souhaitaient. Les montants étaient peints exactement de la même couleur que la pierre et la pièce ne semblait donc pas avoir changé. Le ciel gris-bleu se découpait clairement contre la pierre sombre.
— Je ne suis plus très sûre de vouloir des volets, dit Gothel.
— Je pensais que vous pourriez changer d’avis, en effet. J’espère que les fenêtres vous plaisent. Je trouvais dommage de se priver d’une telle vue et d’une telle lumière.
— Vous avez eu raison. J’aime beaucoup la nouvelle table, les chaises, les tapis et ces tapisseries rouges. Et les chandeliers ! Les appliques ! Merci, Jacob.
— Avec plaisir, répondit Jacob, qui semblait très fier de son travail.
— Êtes-vous vraiment heureux de travailler autant ? Hazel et Primerose se font du souci pour vous.
— Je suis très heureux, petite sorcière, répondit Jacob tout bas, mais je m’inquiète pour vos sœurs. Je ne voulais pas vous effrayer, mais j’ai bien peur que votre mère ne leur ait fait du mal quand elle les a attaquées. Je sais que tout cela ne me regarde pas, mais je pense qu’il est temps d’en savoir plus.
— C’est ce que je vais faire, justement ; je descendais dans la bibliothèque privée de Mère.
— C’est votre bibliothèque maintenant, ne l’oubliez pas.

Chapitre XIV
Les étranges sœurs dans les bois morts
Gothel s’était installée dans la partie la plus dense des bois, près de la cité des morts, exactement comme elle le faisait avec ses sœurs avant qu’elle ne tue leur mère. Elle voulait passer un peu de temps au calme, loin de la maison et du bruit des travaux. Hazel et Primerose faisaient la sieste, mais elle avait préparé leurs pâtisseries et leurs fruits préférés dans l’espoir qu’elles mangent quelque chose si jamais elles se réveillaient avant son retour.
Le soleil projetait de petites taches lumineuses sur son livre à travers les branches des saules pleureurs. Elle regardait distraitement les motifs changer de forme sous l’effet du vent, assise sur une tombe vide, le dos appuyé contre la pierre tombale. Elle avait pris l’habitude de s’installer uniquement sur les sépultures des morts en train de travailler. Maintenant qu’elle avait rencontré un grand nombre de ses serviteurs, elle trouvait irrespectueux de les déranger durant leur sommeil.
Le livre qu’elle parcourait avait été écrit par sa mère et parlait de différents remèdes et sorts de protection. Gothel s’inquiétait énormément pour la santé de ses sœurs et espérait trouver une solution dans les nombreux livres de Manéa. Au début, elle avait pensé que Primerose et Hazel étaient juste traumatisées par les tristes évènements et il lui semblait possible que ce fût toujours le cas, dans une certaine mesure, mais plusieurs mois étaient passés et elles n’allaient guère mieux. Elle devait reconnaître que quelque chose n’allait pas et était décidée à découvrir de quoi il s’agissait.
Gothel avait toujours appris rapidement, mais elle avait bien conscience qu’elle ne possèderait jamais le savoir de ses ancêtres, vu comment les choses avaient tourné. Elle était pourtant résolue à étudier le plus de livres possibles pour s’instruire. Elle était descendue dans le caveau de sa mère uniquement pour prélever les pièces d’or dont Jacob avait besoin, mais l’état de santé de ses sœurs était si préoccupant qu’elle commençait à se demander si elle n’allait pas devoir partager le sang avec elles pour leur sauver la vie. Elle ne pouvait toutefois s’empêcher de penser à ce qu’avait dit sa mère, au fait qu’elle devait cacher une partie d’elle-même à Prim et Hazel. Si elle leur donnait le sang, elles sauraient tout sur elle. Ces derniers temps, elles dormaient beaucoup, ce qui lui laissait la possibilité de faire à peu près tout ce qu’elle voulait, et elle devait avouer qu’elle appréciait cette liberté.
Non, ça ne signifie pas que tu veux qu’elles meurent, Gothel.
Tous les jours, elle devait s’empêcher de penser comme sa mère. Elle aimait ses sœurs plus que tout au monde. Elle essayait bien de trouver une solution à leurs problèmes dans ce livre, n’est-ce pas ? Quelque chose lui disait que le sang de leur mère était la seule solution, mais elle n’arrêtait pas de revoir sa mère lui interdisant de le partager avec ses sœurs. Manéa l’avait mise en garde ; elles ne l’aimeraient plus si elles pouvaient lire dans ses pensées. Elle avait prédit que Gothel était destinée à être seule. Mais comment était-ce possible ? Gothel aurait toujours Jacob et les serviteurs, ainsi que ses sœurs, si elle le pouvait. Mère est la reine des mensonges. Elles étaient faites pour être ensemble, toutes les trois.
Ensemble toute la vie. Elles avaient promis. Si je dois partager le sang de Mère, je le ferai !
Gothel referma le livre d’un coup sec, frustrée d’avoir perdu sa journée à chercher un sort alors qu’elle savait très bien ce qu’elle devait faire. Même si elle ignorait d’où lui venait cette certitude.
— Tu le sais parce que le sang de ta mère coule dans tes veines.
Gothel se leva en sursaut et recula en voyant trois jeunes femmes debout à l’ombre des arbres morts. Elles étaient vêtues de robes noires aux corsets richement brodés d’argent. Leurs larges jupes recouvertes de dentelle tombaient sous le genou, révélant des bas à rayures blanches et noires et des bottines noires et brillantes.
— Par Hadès, qui êtes-vous et comment êtes-vous entrées dans mes bois ? demanda sévèrement Gothel.
— Je suis Lucinda, et voici mes sœurs Ruby et Martha, répondit l’une des trois femmes en souriant. Je suis désolée si nous t’avons fait peur.
Gothel les observa plus attentivement. Elles avaient à peu près le même âge qu’elle, peut-être un peu plus, mais sûrement pas 20 ans. Elles étaient parfaitement identiques, tenue comprise. Leurs longs cheveux noirs et épais cascadaient doucement sur leurs épaules. Elles avaient la peau pâle, les yeux noirs et les lèvres rouges. Leur visage lui disait quelque chose, mais elle n’arrivait pas à les identifier précisément.
— Bien sûr que notre visage te dit quelque chose, dit Lucinda. Nous sommes toutes des sorcières.
Elles lisent dans les pensées ! pensa Gothel, paniquée.
— Oui, nous pouvons lire dans tes pensées. Je suis désolée si cela te met mal à l’aise. Je te promets que nous ne te voulons pas le moindre mal. Au contraire, nous sommes venues pour t’aider. Nous avons senti ta magie quand tu as détruit la reine des Morts, puis ta détresse, et nous ne pouvions pas ne pas te venir en aide. Nous voulons guérir tes sœurs.
— Guérir mes sœurs ? Mais comment êtes-vous au courant ? Pourquoi voudriez-vous aider quelqu’un que vous ne connaissez pas ? demanda Gothel, méfiante.
— Tellement de questions, rit Ruby.
— Nous sommes des sorcières, dit Lucinda. Nous devons nous aider les unes les autres.
— Et que voulez-vous en échange ?
— Nous aimerions consulter les livres de ta mère. Nous aimerions surtout apprendre l’art de la nécromancie et découvrir les secrets de longévité de tes ancêtres, répondit Lucinda en souriant.
— C’est beaucoup demander.
— J’aurais tendance à penser que la vie de tes sœurs n’a pas de prix, intervint Martha d’une voix identique à celle des deux autres.
Elle approcha de Gothel et lui tendit la main.
— Je te promets que nous sommes là pour t’aider. Si tu ne veux pas partager les livres de ta mère avec nous, nous t’aiderons quand même. Ce n’est pas grave. Tu nous as demandé ce que nous voulions et nous t’avons répondu, mais ce n’est pas une obligation. Nous t’aiderons de toute façon.
— Oui, nous t’aiderons de toute façon, répéta Lucinda. La mort de mes sœurs me serait insupportable, je ne peux pas l’imaginer. Nous allons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour les secourir.
— C’est promis, dit Ruby.
Gothel sentit sa tête tourner. Elle ne savait pas quoi penser des trois femmes. Elle n’avait jamais rencontré de sorcière auparavant, à part celles de sa propre famille, et en rencontrer plusieurs à la fois était très perturbant. Elle se rendit compte qu’elle avait toujours été très isolée, vivant dans son monde et ne parlant qu’aux membres de sa famille et aux serviteurs.
— Attendez une seconde. Comment avez-vous traversé le fourré ? demanda-t-elle.
— Nous avons nos propres moyens, répondirent les triplées en se regardant.
Gothel les envia. Elles maîtrisaient visiblement plus de magie qu’elle ne pouvait l’imaginer.
— Est-ce que vous pourriez m’apprendre à utiliser ma magie ? l’interrogea-t-elle.
— Bien sûr, petite sorcière. Nous serions ravies.
Gothel sentit son cœur se gonfler de joie. Elle avait enfin trouvé des sorcières qui pourraient lui faire pratiquer la magie et elles avaient même promis de l’aider à guérir ses sœurs. Elle prit la main de Martha, puis celles de Lucinda et Ruby de son autre main, et les serra très fort.
— Aimeriez-vous vous joindre à nous pour la nuit la plus longue et le solstice ? Nous organisons une fête des lumières.
— Une fête des lumières dans les bois morts ? s’exclama Ruby. C’est sûrement une première. Je ne manquerais ça pour rien au monde.
— Bien sûr, dit Lucinda. Ce serait un honneur.
— Je vais vous conduire à la maison dans ce cas. Jacob est en train de tout préparer. Je vais vous montrer vos chambres et vous pourrez vous rafraîchir avant le festival.
— Merci, répondirent les trois femmes en chœur.
— Je dois vous dire quelque chose à propos de Jacob. Il faut que vous sachiez qu’il est…
— Nous savons tout sur Jacob, ne t’inquiète pas, l’interrompit Lucinda.
— Comment est-ce possible ?
— Nous l’avons vu dans ton esprit quand tu as évoqué son nom. Nous avons vu l’image que tu as de lui, sourit Martha.
— Je comprends.
— Et, bien sûr, nous nous attendions à trouver des serviteurs morts dans les bois morts, expliqua Lucinda.
Gothel était totalement dépassée. Elle avait hâte d’avoir l’avis d’Hazel sur les bonnes ou mauvaises intentions de ces trois femmes.
— Par ici, dit-elle en indiquant le chemin.
De superbes statues entouraient la fontaine à la gorgone, qui souriait d’un air cruel et de toutes ses dents pointues sous sa chevelure de serpents, les yeux étincelants. La statue avait l’air satisfaite, comme si elle venait de pétrifier les danseurs qui l’entouraient, et Gothel crut apercevoir son propre reflet dans l’eau, comme si elle allait se transformer en pierre, elle aussi. Elle se demanda ce que ses sœurs pensaient de la nouvelle statue, si elles la trouvaient aussi belle qu’elle. Elles discutaient très peu, ces temps-ci ; Gothel était tellement occupée à décorer la maison pour leur faire plaisir qu’elle en venait presque à les négliger.
— Et n’oublie pas, tu étudies la magie de ta mère pour essayer de trouver un moyen de les aider, intervint Lucinda, qui avait lu dans ses pensées.
— Oui, en effet, répondit Gothel.
Elle n’était pas sûre d’apprécier la présence de télépathes et commençait à comprendre pourquoi Primerose était mal à l’aise avec l’idée de partager leurs pensées.
— Nous avons hâte de rencontrer tes sœurs, dit Lucinda.
Elles avaient atteint le hall d’entrée, toujours en travaux.
— Jacob, j’aimerais vous présenter Lucinda, Ruby et Martha, nos invitées pour la nuit la plus longue et le solstice.
Jacob resta un instant immobile et silencieux, l’air perturbé. Gothel était incapable de dire s’il était sous le choc en voyant des inconnues ou s’il y avait autre chose.
— Bienvenue mesdames, finit-il par dire. Si je peux faire quoi que ce soit pour votre confort, n’hésitez pas.
Il grimaçait, mais ce n’était pas son étrange sourire, que Gothel avait fini par tant aimer.
— Merci, Jacob, répondirent les triplées, comme si elles chantaient.
Gothel se demanda si ses sœurs et elle auraient été ainsi, si elles avaient été identiques, et si sa mère aurait préféré avoir ces trois filles-là. Aurait-elle tenté de les tuer ? Elle entendit soudain l’écho de la voix de Manéa : des sorcières identiques sont une bénédiction des dieux.
Leur mère leur avait-elle jamais dit quelque chose de gentil ou d’encourageant ? Gothel n’en avait aucun souvenir, pas jusqu’aux tout derniers jours précédant sa mort. Maintenant, elle était sûre que sa mère avait menti et elle se reprocha d’avoir prêté foi à ses mots.
— Ne néglige pas tout ce que ta mère t’a dit durant ces derniers jours. Ce n’étaient pas que des mensonges.
Gothel regarda Lucinda, interloquée. Elle devait se souvenir que ces sorcières pouvaient sonder son esprit.
— Nous pouvons t’apprendre à dissimuler tes pensées, dit Ruby.
— Oui, je crois que j’apprécierais beaucoup.
Gothel se rendit soudain compte que le pauvre Jacob était toujours là, comme hypnotisé par les sœurs. Comme effrayé. Ce n’était pas tout à fait le bon mot, peut-être, mais quelque chose le dérangeait, c’était évident. Elle lui en parlerait plus tard, quand les sœurs seraient installées dans leurs chambres.
— Merci Jacob. Je ne vous retiens pas plus longtemps. Je viendrai vous voir avant la nuit la plus longue.
— Oui, dame Gothel, dit Jacob, puis il s’éloigna pour surveiller l’installation des décorations et des bougies.
Les étranges sœurs se mirent à rire. Gothel aimait leur rire, qui n’était ni moqueur ni cruel mais musical et plein de joie. Elle regrettait de ne plus s’amuser ainsi avec ses sœurs. Primerose et Hazel lui manquaient.
— Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour aider tes sœurs, c’est promis, répéta Martha.
— Merci. Je vais vous montrer vos chambres.
— Nous préférons loger dans la même chambre si c’est possible, précisa Lucinda.
— Bien sûr. Vous prendrez celle du dragon dans ce cas. Elle a le plus grand lit. Si vous voulez dormir ensemble, bien sûr.
— Pas de problème, répondirent les sœurs en souriant et en regardant autour d’elles quand elles entrèrent dans la maison.
Leurs bottines claquaient sur le sol en pierre. Clic clic clic. Gothel sentit que le bruit commençait à la contrarier et que sa tête tournait, mais elle en rit en son for intérieur, en se disant qu’elle les entendrait toujours arriver.
Les sœurs éclatèrent de rire et Gothel ne prit pas la peine de leur répondre, feignant d’ignorer qu’elles captaient tout ce qu’elle pensait. Elles montèrent l’escalier au milieu des squelettes qui s’affairaient pour poser des bougies sur la moindre surface disponible.
— C’est par là, dit Gothel en indiquant une grande arche en pierre.
La pièce se trouvait dans la partie la plus ancienne de la maison et était l’une des deux plus grandes chambres à coucher. Gothel se demandait souvent pourquoi sa mère n’avait pas dormi là. C’était la plus belle chambre, avec ses statues de dragon le long des murs et son immense cheminée flanquée de créatures ailées.
— Elle ne voulait pas vivre dans la chambre où était morte sa mère, dit Lucinda.
Gothel en resta bouche bée. Elle sentait que Lucinda disait la vérité, mais il était tellement blessant de voir que ces inconnues en savaient plus long qu’elle sur sa propre mère.
— Comment le savez-vous ? demanda-t-elle.
— Les reines des morts sont entrées dans la légende et leurs histoires sont écrites dans les volumes du temps, que nous avons lus avec voracité.
— Vous en connaissez probablement plus sur mon histoire que moi, murmura Gothel en regardant deux serviteurs tirer les rideaux de la pièce et allumer le feu dans la cheminée.
Du vivant de sa mère, elle n’avait jamais vu autant de serviteurs dans la maison, et cela la fit sourire. Elle était bien devenue reine, en fait ; elle dirigeait les choses à sa manière.
— J’espère que vous vous plairez parmi nous, ajouta-t-elle. Vous pouvez rester aussi longtemps que vous le souhaitez. Je vais faire apporter des robes et tout ce dont vous pourriez avoir besoin. Vous faites à peu près la même taille que ma sœur Hazel et nous venons de recevoir plus de vêtements et de robes de nuit qu’elle ne pourra jamais en porter.
— Merci Gothel. Ou devrions-nous t’appeler reine ?
— Je ne suis certainement pas votre reine, rétorqua Gothel en riant. Appelez-moi Gothel. Vous trouverez de quoi écrire dans le secrétaire si vous voulez prévenir votre famille. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, dites-le aux serviteurs. Ils peuvent préparer un bain, apporter à manger… Ils ne parlent pas, excepté Jacob, mais ils vous entendent et vous comprennent.
— Merci, répondirent les sœurs, fascinées par la chambre.
Gothel la vit soudain telle qu’elles la voyaient, cette pièce superbe avec le grand lit à baldaquin orné de têtes de dragons et de rideaux rouges, qu’elle avait fait ajouter après la mort de sa mère, comme les tapisseries et les tapis cramoisis. Elle se demanda soudain pourquoi elle ne s’était pas installée là.
— Tu devrais, dit Martha. Après notre départ, bien sûr !
— Une dernière chose, avant que je n’oublie… Quelqu’un viendra vous chercher avant la tombée de la nuit pour vous mener dans le petit salon. Jacob sonnera le gong deux heures avant le début des festivités, mais n’hésitez pas à demander si vous avez besoin de quoi que ce soit d’ici là. Et maintenant, si vous le permettez, je vais rejoindre mes sœurs.
— Bien sûr.
Gothel sortit de la pièce et ferma la porte derrière elle. Dans l’escalier, elle entendit le rire des trois sorcières.
Quelles drôles de sœurs, décidément.

Chapitre XV
La nuit la plus longue
Les six sorcières attendaient silencieusement Jacob dans la cour. Gothel avait d’abord cru qu’elles se réuniraient dans le petit salon, mais il avait visiblement prévu autre chose.
Hazel, Gothel et Primerose portaient les tenues choisies par Gothel pour le solstice. Leurs robes étaient noires afin de respecter la tradition de leur mère, mais ornées d’une superbe traînée d’étoiles argentées brodées partant de l’épaule droite et grandissant progressivement autour du corset, avant de s’épandre sur les jupes volumineuses. Les sœurs portaient également des étoiles en argent dans les cheveux.
Lucinda, Ruby et Martha portaient les mêmes robes que lors de leur arrivée. Gothel les regarda de plus près et vit que les broderies représentaient de petites étoiles. Les étranges sœurs avaient en revanche changé de coiffure et relevé leurs cheveux en de complexes chignons portés très haut, avec de longues mèches qui retombaient de part et d’autre du visage. Elles portaient, elles aussi, des étoiles dans les cheveux, de petits bijoux assortis aux boucles d’oreilles et aux superbes colliers que Gothel leur avait offerts pour le solstice.
Les six sorcières étaient chaudement emmitouflées dans des manchons et des pèlerines de fourrure blanche pour se protéger du froid.
Le ciel s’assombrissait progressivement et Gothel sentait qu’il allait bientôt neiger. Le froid lui piquait les joues, aussi roses que celles de ses sœurs, et elle voyait leur souffle s’élever doucement dans l’air. Elle pensa qu’elles ressemblaient à des sorcières dragons crachant de la fumée.
— Combien de temps faut-il encore attendre ? demanda Primerose, impatiente.
— Je ne sais pas, Prim. Oh, regarde, le voilà !
Jacob sortait justement de la maison, le crâne bizarrement illuminé par la torche qu’il tenait à la main.
— Bonsoir, jeunes sorcières, dit-il quand il fut arrivé dans la cour. Je suis désolé de vous avoir fait attendre. Je voulais faire du premier solstice d’hiver de mes reines une fête inoubliable.
Gothel vit qu’il regardait leurs invitées. Elle n’avait pas encore eu l’occasion de lui parler des étranges sœurs en privé et elle était de plus en plus curieuse de connaître son avis.
— Pour la première fois en ces terres, je vous présente la fête des lumières !
Jacob leva sa torche et fit ainsi signe à Victor, qui le surveillait depuis la maison. En quelques instants, la demeure tout entière et le terrain alentour furent envahis de la plus éblouissante lumière que Gothel et ses sœurs avaient jamais vue.
— C’est fantastique, Jacob ! Merci beaucoup, s’exclama Gothel, ravie de voir les visages souriants de ses sœurs.
— Avec plaisir, ma reine, répondit Jacob en indiquant aux sorcières de le suivre. Venez, ne restez pas dans le froid. La reine Gothel a préparé un festin exceptionnel.
— Un festin ? s’exclama Primerose d’un ton enjoué.
— La maison est si belle, ajouta Hazel. Merci !
— Je voulais que la première fête sans Mère soit spéciale, expliqua Gothel. Et vous faire plaisir. Je vous en prie, dites-moi que ça vous fait plaisir.
— Oh oui, merci ! répondirent ses sœurs en l’embrassant.
— La maison est superbe, en effet, dirent les étranges sœurs, enchantées par les bougies. Cette pièce nous rappelle le phare des dieux.
Elles indiquaient le petit salon, plus brillant encore que les autres pièces.
— Merci ! C’était mon intention.
— Tu y es donc allée ? demanda Lucinda.
— Non, j’ai juste lu quelque chose dans un livre, répondit Gothel avec une pointe de tristesse. Puisque nous ne sommes jamais sorties des bois morts…
Jacob les guida dans l’entrée et l’escalier jusqu’au salon. Des centaines de squelettes s’éloignaient discrètement de la maison pour rejoindre leurs tombes. Jacob avait fait en sorte qu’ils allument toutes les bougies à la fois. Il y en avait absolument partout et la maison était inondée de lumière, exactement comme Gothel l’avait imaginé. Au centre du petit salon se tenait l’arbre du solstice, s’élevant quasiment jusqu’au dôme en verre, richement décoré de cœurs en verre rouge, de petits oiseaux et de boules étincelantes de toutes les couleurs.
À l’autre bout de la pièce, un autel portait les tableaux de leurs ancêtres, avec un portrait de Manéa au centre. Le meuble était recouvert de noisettes, de thé, d’oranges, de fleurs et de chocolats, avec une clochette en cuivre et une jolie tasse argentée qu’elles ne sortaient qu’à l’occasion du solstice. Elle était décorée de petits crânes et était légèrement abîmée sur le bord, avec une fissure très fine. Il y avait aussi une broche en émeraude, un sublime collier de diamants, un collier de perles et une bague en onyx, des objets appartenant à leurs ancêtres que leur mère rangeait dans une boîte en bois dans le caveau et ne sortait qu’une fois par an. L’autel portait de nombreux chandeliers en argent, dont les bougies brûlaient avec un éclat plus vif, presque aveuglant. C’était exactement ce qu’avait souhaité Gothel. Ainsi, ses sœurs ne seraient pas obligées de voir le portrait de leur mère si elles ne le voulaient pas. Elle se serait bien passée de l’autel, en réalité, mais ne voulait pas provoquer la colère de ses ancêtres. Elle craignait déjà qu’ils ne soient froissés parce qu’elles ne célébraient pas la nuit la plus longue par une longue contemplation dans les ténèbres.
Au pied de l’arbre s’amoncelait une pile de cadeaux emballés dans du papier rouge et argent, avec des rubans noirs et de petites étiquettes blanches. Certains étaient même destinés à leurs invitées. Jacob avait décidément tout prévu et n’avait oublié personne. Gothel était époustouflée par son soin du détail et dut s’avouer qu’elle dépendait totalement de lui.
— Si vous voulez bien me suivre, le dîner est servi, annonça son précieux serviteur.
Dans la salle à manger, un feu crépitait, éclairant les harpies gravées dans le mur en pierre. Il faisait bien chaud en dépit des fenêtres ouvertes, avec vue sur la superbe cour qui avait remplacé la serre.
— C’est merveilleux, Jacob, merci.
— Approchez de la fenêtre. J’ai quelque chose à vous montrer.
Gothel vit la lumière de la raiponce filtrer à travers les fenêtres d’une petite serre près de la remise, de l’autre côté de la cour. Elle avait pratiquement oublié son existence, préoccupée comme elle l’était par les travaux et la santé de ses sœurs. Elle se demanda si leurs visiteuses savaient quelle était cette lumière et sentit la nervosité la gagner. Elle n’avait pas pensé à ce que la présence d’autres sorcières pouvait impliquer. Pensaient-elles qu’il s’agissait d’une bougie de plus ou bien connaissaient-elles leur secret ?
Jacob comprit qu’elle était préoccupée et s’en inquiéta aussitôt, mais d’autres lumières apparurent dans la cour et détournèrent leur attention. C’est la surprise qu’il avait préparée. Les danseurs de la fontaine tenaient tous des bougies, tandis que d’autres flottaient à la surface du bassin et éclairaient le sourire de la gorgone. Soudain, une par une, d’autres lueurs apparurent dans les bois, des milliers de chandelles portées par leurs fidèles serviteurs. Le spectacle, somptueux, prouvait aussi leur pouvoir à leurs trois invitées ; cette mer de lumière semblait s’étendre jusqu’à l’horizon.
— Merci encore de tout ce que vous avez fait cette nuit et depuis le départ de notre mère, dit Gothel du fond du cœur.
— Avec plaisir, ma reine.
Gothel remarqua que Jacob l’appelait « ma reine » depuis l’arrivée des étranges sœurs. Elle avait hâte de lui parler en tête-à-tête.
— Je vous en prie, asseyez-vous avant que le dîner ne refroidisse, dit Jacob.
Les sorcières s’assirent à la longue table de bois, recouverte de plats et de petites bougies placées dans des bougeoirs en verre. Jacob avait réussi à préparer les plats favoris de chacune, même ceux des étranges sœurs, qui dégustaient de grosses parts de tarte aux pommes saupoudrées de sucre brun et de cannelle, servies avec de la crème.
— Comment avez-vous su que nous aimions les cerises au brandy ? demanda Ruby en versant les cerises sur une part généreuse de gâteau aux noix.
— Jacob est très doué pour deviner toutes nos envies, expliqua Gothel.
Elle eut la surprise de voir que ses sœurs se régalaient aussi. Primerose engloutissait les tartelettes aux cerises, tandis qu’Hazel étalait de la pâte à tartiner sur des tranches de gâteau. Gothel se dit qu’elle organiserait volontiers un festin tous les jours si cela leur permettait de manger. Elle avait même l’impression qu’elles avaient repris des couleurs, peut-être à cause de la chaleur dans la pièce.
Entre une tartelette et une gorgée de vin, Primerose enchaînait les questions sans même laisser aux étranges sœurs le temps de répondre.
— Depuis combien de temps étudiez-vous la magie ? Où vivez-vous ? Comment nous avez-vous trouvées ? Comment fonctionne votre magie ?
Gothel était heureuse de la voir si gaie et pleine de vie. Comme avant, pensa-t-elle. Hazel était plus réservée, comme d’habitude. Elle était la plus pensive des trois, celle qui préférait observer. Elle laissait Primerose, la plus extravertie, poser les questions, mais écoutait toujours les réponses avec attention.
— Enfin, laisse-les répondre, Prim, dit Gothel en riant.
— Ce n’est pas grave, nous comprenons, dit Martha. Nous avons fait pareil la première fois que nous avons rencontré des sorcières. C’est tellement nouveau pour vous, après être restées seules si longtemps.
— Oui, il n’y a jamais eu personne dans les bois morts, expliqua Primerose. Imaginez une vie entière passée avec vos sœurs et votre mère. Et Jacob, bien sûr. Pourquoi ne vous joignez-vous pas à nous, Jacob ? ajouta-t-elle en voyant le serviteur en retrait, prêt à intervenir à la moindre demande.
S’il avait pu, le mort aurait rougi. Gothel vit qu’il était profondément touché par le geste de Primerose.
— Merci, dame Primerose, mais je vais vérifier que tout se passe bien dans les cuisines. Vous semblez préférer le sucré au salé et je vais donc demander qu’on apporte tout de suite les autres desserts.
— Formidable ! s’exclama Primerose.
Les étranges sœurs éclatèrent de rire.
— Est-ce que vous êtes toujours comme ça ? Nous ne nous attendions pas à voir des sorcières si heureuses quand nous avons décidé de nous aventurer ici.
— Sans vouloir vous manquer de respect, pourquoi posez-vous des questions dont vous connaissez déjà la réponse ? demanda Hazel.
— Ah, nous pensions bien que tu étais la plus empathique des trois, répondirent les étranges sœurs en chœur.
— Comment ça ? demanda Hazel d’une voix plus forte que d’habitude.
— Nous espérions que vous pourriez toutes les trois lire dans les pensées, expliqua Ruby. C’est tellement plus simple pour mieux se connaître.
— Attendez… Vous pouvez lire dans les pensées ? demanda Primerose, les sourcils froncés.
— Oui, répondirent les triplées en riant.
— Mais ne t’inquiète pas, poursuivit Lucinda. Tu as le cœur tellement pur et bon que tu n’as rien à cacher.
— Je les aime décidément beaucoup, dit Primerose. Je pense que nous devrions les garder.
— Je suis vraiment curieuse de savoir comment vous avez pu entrer dans notre bois, reprit Hazel. Notre mère nous a toujours affirmé que le fourré était enchanté.
— C’est bien le cas, mais nous avons inventé un contresort pour passer. J’espère que cela ne vous gêne pas, expliqua Lucinda en observant Hazel.
— C’est audacieux, dit Hazel.
— J’adore ça ! s’écria Primerose.
— Bien sûr que tu adores ça, rétorqua Hazel.
— Je m’excuse si nous sommes allées trop loin, reprit Lucinda. Je pensais que nous étions les bienvenues.
— Vous êtes les bienvenues, dit Primerose. Je pense qu’Hazel voulait dire qu’elle est impressionnée par votre magie.
— Est-ce que tu voulais dire ça, Hazel ? demanda Ruby.
— Oui, précisément, répondit Hazel. Il faut m’excuser, mesdames ; nous n’avons pas l’habitude d’accueillir des visiteurs et je crains de ne pas aimer les réceptions autant que ma sœur.
Elle reporta son attention sur son assiette.
— Ne t’excuse pas, la rassura Lucinda. C’est un honneur pour nous d’être ici. Je propose de boire à la santé des sorcières des bois morts !
— À la santé des sorcières des bois morts ! reprirent-elles toutes en levant leurs verres.
Après avoir discuté une bonne heure tout en dégustant les desserts, les sorcières se retirèrent dans le petit salon, où les attendaient là encore des plateaux recouverts de pâtisseries, de thé et de café. Elles s’installèrent dans de grands fauteuils devant les fenêtres, les deux groupes de sœurs se faisant face.
— J’ai proposé à Lucinda, Ruby et Martha de rester aussi longtemps qu’elles le souhaitaient, expliqua Gothel à ses sœurs. Et, si vous êtes d’accord, j’aimerais leur donner accès aux livres de Mère. Elles ont accepté de nous aider à apprendre la magie.
— C’est une excellente idée, dit Primerose à la grande surprise de Gothel. Je sais combien la magie compte pour toi et je préfère que tu l’apprennes auprès de ces charmantes jeunes femmes qu’auprès de Mère. Qu’en penses-tu, Hazel ?
Hazel observa attentivement les autres sorcières avant de répondre.
— C’est une très bonne idée, en effet. Cependant, j’ai l’impression que Gothel n’est pas totalement honnête avec nous.
Gothel sentit son cœur se serrer. Elle ne savait pas de quoi parlait Hazel. Mais Lucinda sourit et prit la parole.
— Tu as raison, Hazel. Nous ne voulions pas en parler afin de ne pas gâcher la fête, mais nous sommes là pour une autre raison. Nous voulons vous aider, Primerose et toi. Gothel s’inquiète pour vous. Elle s’inquiète tellement qu’elle nous a appelées à l’aide sans même s’en rendre compte. Vous comprenez, nous pouvons sentir la magie et nous avons senti la sienne lorsqu’elle a détruit votre mère.
— Mais je ne sais même pas comment j’ai fait ! s’écria Gothel. Je ne pense pas que c’était vraiment ma magie.
— Eh bien, nous sommes là pour t’aider à le savoir, dit Martha.
— Pourquoi vous inquiétez-vous pour Hazel et moi ? demanda Primerose.
Gothel réalisa que Primerose ignorait combien elle était malade.
— Parce que vous n’êtes plus les mêmes depuis que Mère vous a attaquées, répondit-elle. Nous avons peur que vous ne guérissiez pas.
— Nous sommes juste fatiguées. Tu te fais trop de soucis.
— Prim, ça fait des mois et vous n’allez toujours pas mieux !
Gothel n’avait pas fait exprès d’élever la voix, mais elle ne supportait pas l’attitude de Primerose, toujours si insouciante.
— Tu dramatises ! poursuivit Primerose.
— Non, Gothel a raison, dit Hazel. Quelque chose ne va pas. Je ne voulais pas vous inquiéter, mais je pense que nous devrions faire quelque chose le plus vite possible.
— Tu crois vraiment que c’est si grave que ça ? demanda Primerose.
— Ne t’inquiète pas, nous allons t’aider, intervint Martha. Ta mère a eu une vie incroyablement longue. La réponse se trouve forcément dans l’un de ses livres. Je te le promets.
— Je suis si contente que vous soyez là ! s’exclama Primerose.
— Oui, nous sommes toutes très heureuses, confirma Gothel.
— Très, très heureuses, renchérit Hazel.
— Et si vous ouvrions nos cadeaux ? suggéra Gothel pour détendre l’atmosphère.
En réalité, elle était plus inquiète que jamais maintenant qu’Hazel avait avoué que quelque chose n’allait pas, mais elle ne voulait pas effrayer Primerose plus que nécessaire. Elle espérait que les étranges sœurs allaient l’aider à sauver ses sœurs.

Chapitre XVI
L’avertissement de Jacob
Les étranges sœurs n’étaient pas encore descendues prendre le petit-déjeuner et Hazel et Primerose faisaient la grasse matinée, comme souvent. Gothel avait donné l’ordre de ne pas les déranger et de les laisser dormir aussi longtemps qu’elles le souhaitaient. Elles s’étaient couchées tard pour ouvrir leurs présents, mais Gothel s’était levée tôt car elle voulait discuter avec Jacob dans le calme du matin.
Elle le trouva dans la petite serre, où il discutait avec plusieurs créatures squelettiques d’un air sérieux.
— Bonjour Jacob. Que se passe-t-il ?
— Bonjour, dame Gothel. Je ne fais que prendre quelques mesures de sécurité.
— J’aimerais vous parler en privé.
— Vous pouvez le faire devant les serviteurs, il n’y a aucun risque.
— Je vois bien que quelque chose vous dérange chez nos invitées. J’aimerais savoir de quoi il s’agit.
— Je comptais justement vous l’expliquer après avoir fini ici. Vous devriez renvoyer ces trois sœurs. Votre mère a prédit la destruction de cet endroit il y a bien longtemps, en précisant que les responsables seraient trois sorcières.
— Il pourrait tout autant s’agir de mes sœurs et moi. J’ai détruit les fleurs, tué notre mère et j’ai failli anéantir les bois morts par la même occasion. J’ai pratiquement réalisé la prophétie à moi toute seule.
— Elle a toujours indiqué que les trois sorcières auraient le même visage.
— Peut-être qu’elle se trompait ?
— Votre mère se trompait rarement. Je vous en prie, croyez-moi, Gothel. Je ne leur fais pas du tout confiance. Vous ne savez rien d’elles : d’où elles viennent, pourquoi elles sont ici. Elles sont peut-être venues pour la raiponce ou pour prendre votre place de reine. Vous n’avez jamais rencontré de sorcière auparavant. Elles sont mauvaises, envieuses et assoiffées de pouvoir. Pourquoi sont-elles ici ? Que vous ont-elles dit ?
— Pour aider Primerose et Hazel.
— En échange de quoi ?
Gothel était choquée ; Jacob ne lui avait jamais parlé aussi librement.
— Elles veulent connaître la magie de Manéa, apprendre à réveiller les morts et découvrir comment elle a pu vivre aussi longtemps.
— Alors elles veulent la fleur, comme je le pensais.
Pourquoi se préoccupe-t-il autant de la raiponce ? se demanda Gothel. Il n’était pas en vie grâce à la fleur ; si c’était le cas, il serait une créature de chair et de sang, un véritable vivant.
— Ne vous inquiétez pas, il ne vous arrivera rien si la raiponce disparaît. Votre magie est différente. J’en ai parlé brièvement avec Mère. La fleur…
— Je sais, Gothel. Je suis plus âgé que vous et j’ai passé nombre de nuits à discuter avec votre mère jusqu’au lever du soleil. Écoutez-moi. Ces sorcières ne sont pas là pour vous aider et, même si elles croient bien faire, il va se passer quelque chose d’horrible. Vous avez deux choix : soit vous donnez le sang à vos sœurs, soit vous les laissez mourir. Mais quoi que vous fassiez, buvez le sang, vous, car vous ne serez pas véritablement reine tant que vous ne l’aurez pas fait.
— Vous m’avez pourtant appelée reine hier soir.
— Je voulais que vos invitées vous respectent, mais je suis certain qu’elles savent que vous n’avez pas encore pris le sang. Vous ne leur demanderiez pas leur aide si c’était le cas.
— Vous ne comprenez pas. Si elles ne me montrent pas comment utiliser la magie de Mère, qui le fera ? J’ai besoin d’elles !
— Écoutez-moi, ma petite. C’est important. Quoi que vous fassiez, ne laissez pas ces sorcières approcher du sang ou de la raiponce, même si la vie de vos sœurs en dépend. Si vous ne pouvez pas sauver vos sœurs toute seule, c’est qu’elles n’étaient pas destinées à vivre. Je suis désolé de vous dire ça, mais vous ne pouvez pas faire confiance à ces sorcières. Elles ne sont pas vos amies.
Abasourdie, Gothel ne sut quoi répondre. Elle aimait et respectait Jacob, mais elle n’était pas d’accord avec lui.
— J’espère que vous avez tort, finit-elle par dire.
— Pour notre bien à tous, je l’espère aussi.

Chapitre XVII
Le sang et les fleurs
Plusieurs semaines avaient passé depuis le solstice et les étranges sœurs étaient toujours dans les bois morts. Jacob gardait ses réserves pour lui et Gothel faisait en sorte qu’il soit toujours occupé afin de ne pas lire la désapprobation et l’inquiétude sur son visage. Elle était convaincue qu’elle constituait le danger prédit par sa mère et que les trois sorcières étaient sa seule chance de sauver ses sœurs.
De plus en plus faibles, Hazel et Primerose ne quittaient désormais plus leur lit, constamment en proie à la douleur. Gothel ne supportait pas de les voir dans un tel état et passait son temps dans la bibliothèque de sa mère, où elle cherchait désespérément un remède avec Lucinda et Ruby. Martha restait au chevet de Primerose et Hazel et faisait son possible pour les soulager. Chaque jour, elle leur préparait une infusion de pavot pour réduire la douleur. Elle avait aussi proposé de les endormir par magie, mais Gothel avait peur de ne pas pouvoir noter un éventuel changement dans leur état de santé si elles dormaient.
— Je peux les envoyer dans la terre des rêves, proposa tristement Martha. Elles seront bien, elles ne souffriront plus.
— Mais elles ne pourront pas me prévenir si elles ont besoin de moi, répondit Gothel. Ne fais pas ça, je t’en prie.
— Je comprends. Je vais préparer une potion pour les soulager.
Gothel se sentait terriblement impuissante mais, grâce aux dieux, elle avait la compagnie des étranges sœurs. Elle pensait souvent à cet échange avec Martha et n’arrêtait pas de se demander si elle avait pris la bonne décision.
— Cesse de te torturer, dit Lucinda, qui lisait à la fois le livre de Manéa et les pensées de Gothel.
— Qu’est-ce que tu lis ?
— Rien d’utile, malheureusement, répondit Lucinda en posant le livre sur la pile des volumes qui ne leur apportaient aucune aide. Puis-je te poser une question ? Pourquoi ne veux-tu pas donner le sang de ta mère à tes sœurs ?
— Elles n’en veulent pas. Surtout Primerose.
— À ce stade, je pense qu’elle n’a pas le choix si elle veut rester en vie.
— J’aurais l’impression de la forcer à faire quelque chose. Mais je ne peux pas non plus la regarder mourir sans rien faire.
— C’est exactement ce qui se passe pourtant. Nous sommes en pleine veillée funèbre, Gothel. Quelles que soient tes raisons, tu dois prendre une décision : tu utilises le sang de ta mère ou tes sœurs meurent.
— Je sais que tu as raison. Je voulais vraiment trouver un autre moyen, mais nous n’y arriverons jamais à temps. C’est terrible, nous aurions dû utiliser le sang plus tôt. J’ai tellement peur, Lucinda. J’ai peur de ce qu’il nous arrivera. Pas seulement parce qu’elles pourront partager mes pensées, mais aussi parce que je redoute de devenir comme ma mère et de perdre mes sœurs pour toujours.
— Tu les perdras si tu n’utilises pas le sang de ta mère, c’est une certitude.
— Continuons à chercher, soupira Gothel. Il nous faut le rituel.
— Je l’ai déjà trouvé.
— C’est vrai ? Je reviens tout de suite !
Gothel s’arrêta à l’entrée de la chambre de ses sœurs, ses belles endormies. Martha entendit ses pensées et lui dit :
— Oui, elles sont très belles. Je vais vous laisser seules. Où est Lucinda ?
— Dans la bibliothèque.
— Je vais la rejoindre, dit Martha en posant délicatement la main sur l’épaule de Gothel.
Gothel approcha doucement de ses sœurs. Elle ne voulait pas les réveiller, juste les voir. Elle les regarda longuement, se demandant si elles guériraient et lui pardonneraient un jour de les avoir forcées à boire le sang de leur mère contre leur volonté. Comme par magie, Hazel ouvrit les yeux.
— Je t’aime, Gothel. Prends ma main.
Gothel lui prit la main, les larmes coulant sur son visage.
— J’ai confiance en toi, Gothel, ne l’oublie pas.
— Merci, répondit sa sœur en sanglotant. J’espère que Primerose pourra me pardonner.
— Ne t’inquiète pas, elle te pardonnera, dit faiblement Hazel en se rendormant.
— Dors bien, ma sœur adorée, chuchota Gothel en espérant qu’Hazel avait raison.
En descendant l’escalier, Gothel croisa les étranges sœurs et leur demanda de veiller sur les malades jusqu’à son retour, puis elle quitta la maison.
Juste avant d’ouvrir la porte du caveau, elle eut la nette sensation que sa mère l’attendait à l’intérieur. Ne sois pas ridicule, Gothel. Peut-être qu’elle sentait simplement la présence du sang de Manéa, ou peut-être qu’il n’y avait rien du tout, mais elle n’arrivait pas à se défaire de cette impression. Il lui sembla attendre des heures avant de pousser la porte.
Le caveau était vide, exception faite des caisses en bois abritant la fortune de la famille. Elles avaient plus d’argent qu’elles ne pourraient jamais en dépenser en une vie – même si les membres de sa famille vivaient extrêmement longtemps. Ils possédaient une immense fortune.
Concentre-toi. Trouve le sang.
Elle compta les pierres à partir du plafond et appuya sur la septième, ainsi que Jacob le lui avait recommandé. Un tiroir de pierre s’ouvrit d’un bruit sec et la frappa en pleine poitrine, comme si sa mère lui portait un dernier coup. Mais Manéa n’en avait pas fini, ses sœurs pouvaient encore mourir.
— Arrête, Gothel, dit-elle à voix haute. Tes sœurs ne vont pas mourir.
Le sang de sa mère était bien là, comme promis. Dans une petite bouteille de verre dont le bouchon était scellé à la cire rouge, et accompagné d’une lettre. Elle la prit en tremblant, ne supportant pas de voir l’écriture de sa mère, une calligraphie recherchée et désuète avec de grandes majuscules très élaborées.
Ma très chère Gothel,
Si tu lis cette lettre, c’est que je suis passée dans les brumes sans te donner mon sang. Ton instinct te dit probablement de le partager avec tes sœurs, mais ce sang est pour toi seule.
Si tes sœurs tombent un jour malades, seule la raiponce pourra les aider. Accompagne-les dans la serre, au centre des fleurs, et récite cette incantation :
 
Fleur aux pétales d’or
Répands ta magie
Inverse le temps
Rends-moi ce qu’il m’a pris
 
Guéris les blessures
Éloigne la pluie
Ce destin impur
Rends-moi ce qu’il m’a pris
Ce qu’il m’a pris
 
Ce qu’il m’a pris
 
Les fleurs se mettront à briller et tes sœurs seront guéries. Continue de réciter l’incantation jusqu’à ce que la guérison soit complète. C’est la partie la plus importante de ta magie. C’est ainsi que tu resteras jeune aussi longtemps que tu le voudras.
Protège la fleur, ma fille bien-aimée au cœur noir, jusqu’à ce que tu sois prête à me rejoindre, ainsi que tes ancêtres, dans les brumes.
Mère

Gothel sortit du caveau en courant. Elle claqua la porte derrière sans même penser à la refermer à clé. Elle monta les marches quatre à quatre mais elle rencontra Lucinda qui descendait la chercher avant d’avoir pu atteindre la chambre.
— Oh, Gothel, c’est affreux, dit Lucinda en pleurant.
La sorcière la prit par la main et l’accompagna jusqu’à la chambre de Primerose et Hazel, où Martha et Ruby sanglotaient.
— Que s’est-il passé ? demanda Gothel.
Mais elle avait très bien compris. Ses sœurs étaient mortes. Elles étaient mortes pendant qu’elle réfléchissait dans le caveau. Elles étaient mortes parce qu’elle avait trop tardé à les aider.
— Nous sommes sincèrement désolées, dit Martha.
— Que s’est-il passé ? répéta Gothel en se ruant au chevet de ses sœurs.
— Je ne sais pas. Elles ont soudain arrêté de respirer, expliqua Martha, écrasée de chagrin.
— Jacob ! Jacob ! hurla Gothel en se précipitant vers la cheminée, où elle sonna de toutes ses forces pour appeler les serviteurs.
— Je vais le chercher, s’écria Lucinda en sortant au pas de course. Je vais le trouver, ne t’inquiète pas !
— Qu’ils viennent à plusieurs. Nous devons emmener mes sœurs dans la serre le plus vite possible. Elles ne peuvent pas mourir ! Pitié, elles ne peuvent pas mourir ! Tout est de ma faute !
Ruby et Martha la prirent dans leurs bras pour tenter de la réconforter, puis Jacob et les serviteurs firent leur entrée.
— Jacob, emmenez mes sœurs dans la serre, vite, ordonna Gothel.
Tout le monde put voir que Jacob doutait que cela allait marcher, mais il obéit néanmoins à sa reine. Les serviteurs soulevèrent délicatement les corps de Primerose et Hazel et descendirent l’escalier pour rejoindre la serre.
— Faites attention, ne leur faites pas mal !
Gothel et les étranges sœurs suivirent les squelettes hors de la maison jusqu’à la serre, qui était plus petite que la précédente mais très élégante, avec de grandes fenêtres que l’on pouvait ouvrir aux éléments. Les squelettes s’arrêtèrent, ne sachant pas où déposer Primerose et Hazel.
— Posez-les là, par terre, juste à côté de la fleur.
— Que puis-je faire pour vous aider ? demanda Jacob.
— Rien. Éloignez-vous, j’ai besoin de place.
Les mains et la voix tremblantes, Gothel prit la lettre qu’elle avait fourrée dans sa poche et commença à lire l’incantation de sa mère.
 
Fleur aux pétales d’or
Répands ta magie
Inverse le temps
Rends-moi ce qu’il m’a pris
 
Guéris les blessures
Éloigne la pluie
Ce destin impur
Rends-moi ce qu’il m’a pris
Ce qu’il m’a pris
 
Ce qu’il m’a pris
 
La fleur brilla plus fort, mais l’état de ses sœurs resta identique. Gothel recommença :
 
Fleur aux pétales d’or
Répands ta magie
Inverse le temps
Rends-moi ce qu’il m’a pris
 
Guéris les blessures
Éloigne la pluie
Ce destin impur
Rends-moi ce qu’il m’a pris
Ce qu’il m’a pris
 
Ce qu’il m’a pris
 
Rien. Elle sentit la panique monter. Elle ne savait plus quoi faire.
— Mère a dit que ça allait marcher, qu’elles allaient guérir !
— Je ne pense pas qu’une seule fleur soit suffisante, souffla Jacob, impuissant et désespéré.
— Nous allons dire l’incantation avec toi, intervint Lucinda. Notre magie t’aidera peut-être.
— Oui, pitié !
Gothel et les étranges sœurs répétèrent frénétiquement l’incantation.
 
Fleur aux pétales d’or
Répands ta magie
Inverse le temps
Rends-moi ce qu’il m’a pris
 
Guéris les blessures
Éloigne la pluie
Ce destin impur
Rends-moi ce qu’il m’a pris
Ce qu’il m’a pris
 
Ce qu’il m’a pris
 
Rien.
— Encore ! cria Gothel.
Lucinda jeta un œil à ses sœurs, pensant qu’il ne servait à rien de répéter le sort, mais elles prononcèrent les mots une fois de plus, réunissant tout leur pouvoir et lançant un appel par-delà les frontières des bois morts, dans l’espoir que d’autres sorcières mettraient leur magie à contribution afin d’aider cette pauvre petite en train de perdre ses sœurs adorées.
 
Fleur aux pétales d’or
Répands ta magie
Inverse le temps
Rends-moi ce qu’il m’a pris
 
Guéris les blessures
Éloigne la pluie
Ce destin impur
Rends-moi ce qu’il m’a pris
Ce qu’il m’a pris
 
Ce qu’il m’a pris
 
Soudain, les corps de Primerose et Hazel furent agités de soubresauts et elles ouvrirent brièvement les yeux, le regard fixé sur Gothel.
— Je t’en prie, laisse-nous mourir, dit Primerose, les yeux révulsés.
— Encore une fois ! hurla Gothel. Nous devons les sauver !
Elles prononcèrent l’incantation une fois de plus tandis que Primerose et Hazel convulsaient sur le sol de la serre. Leurs pauvres corps amaigris s’agitaient de manière grotesque, comme si une main invisible les tordait dans tous les sens, et elles vomirent soudain un liquide épais, noir et putride. Ruby et Martha se mirent à hurler, horrifiées.
— Pas d’hystérie mes sœurs ! hurla Lucinda. Récitez l’incantation !
Elle essaya de jeter un regard encourageant à Gothel, mais celle-ci voyait bien que Lucinda était aussi effrayée qu’elle.
— Encore une fois, cria Lucinda. Avec tout notre pouvoir !
 
Fleur aux pétales d’or
Répands ta magie
Inverse le temps
Rends-moi ce qu’il m’a pris
 
Guéris les blessures
Éloigne la pluie
Ce destin impur
Rends-moi ce qu’il m’a pris
Ce qu’il m’a pris
 
Ce qu’il m’a pris
 
Primerose et Hazel balbutièrent des mots inintelligibles, crachant l’épaisse substance noire sur Gothel et les étranges sœurs. Leurs corps eurent un dernier spasme puis s’immobilisèrent si brusquement que les sorcières sursautèrent.
— Est-ce que ça a marché ? demanda Ruby.
Gothel tapotait frénétiquement les joues de ses sœurs pour les réveiller.
— Hazel ! Prim !
Bouleversée, en larmes, Gothel les frappa de plus en plus fort, à tel point que Ruby et Martha durent l’éloigner en la prenant à bras le corps. Lucinda approcha son visage du sien afin d’attirer son attention.
— Gothel, regarde-moi. Écoute-moi. Elles sont parties. Nous ne pouvons plus rien faire. Nous avons fait de notre mieux.
— Non ! Je ne les abandonnerai pas !
Elle essaya de se rapprocher de Primerose et Hazel, mais les étranges sœurs la retenaient. Elle se mit alors à hurler si fort que les fenêtres de la serre éclatèrent, propulsant des morceaux de verre dans toutes les directions, et elle sentit les éclats lui percer la peau tandis qu’elle se débattait par terre afin de rejoindre ses sœurs. Soudain, Lucinda posa les mains sur ses yeux.
— Dors ! ordonna-t-elle.
Gothel sombra aussitôt dans un sommeil sans rêves, à l’abri de la douleur et du chagrin. Lucinda ne supportait pas de la voir souffrir autant. Elle ne pouvait imaginer l’agonie que Gothel traversait à cet instant. La mort de ses sœurs était la plus grande terreur de Lucinda.
La peine de Gothel et la mort de Primerose et Hazel lui broyaient le cœur.
Au moins, Primerose et Hazel sont ensemble dans la mort, pensa-t-elle.
Gothel, elle, était seule.

Chapitre XVIII
La perte de ses sœurs
Gothel resta endormie durant des années, comme dans un conte de fées. Son sommeil n’était pas une malédiction, mais, bien au contraire, un don. Dans le chaos qui suivit la mort de Primerose et Hazel, Jacob renvoya les étranges sœurs, mais elles ne voulurent pas partir sans offrir un dernier enchantement à Gothel.
— Nous sommes tellement désolées, petite sorcière, lui dirent-elles.
— Le monde est triste, effrayant, égoïste, cruel. Dès qu’apparaît quelque part le moindre rayon de soleil, il est aussitôt détruit. Ne te réveille pas avant que ton cœur ne soit guéri, chuchota Lucinda à l’oreille de Gothel.
Puis elle déposa un baiser sur la joue de la jeune femme et prit ses sœurs par la main pour quitter les bois morts.
Jacob les remercia et promit de prendre grand soin de sa reine.
— Appelez-nous si vous avez besoin de quoi que ce soit, dit Lucinda quand elle arriva près du fourré.
Jacob promit, mais c’était une promesse qu’il n’avait aucune intention de tenir.
— Nous avons laissé un corbeau. Envoyez-le si Gothel a besoin de nous.
Jacob regarda les sœurs traverser le fourré comme des fantômes et frissonna. Il était soulagé de les voir partir et concentra son attention sur sa petite sorcière endormie.
Jamais, au cours des nombreuses années qu’il avait passées ici, les bois morts ne s’étaient trouvés sans reine. Gothel n’avait pas le sang de sa mère et, de toute façon, ne pourrait pas régner dans son sommeil même si c’était le cas. Il n’avait d’autre choix que d’endosser le rôle de régent.
À gauche de la cour, il fit bâtir des cryptes majestueuses pour Hazel et Primerose, ornées de statues d’anges en larmes à l’effigie de Gothel. Les cryptes et les statues bordaient le chemin arboré menant à la cité des morts, à la frontière du lieu de repos de leurs serviteurs. Il avait failli enterrer les deux sœurs dans la nécropole même, mais il savait que le sol était encore imprégné de la magie de Manéa et il les imaginait avec horreur revenir d’entre les morts pour obéir à ses ordres. Cela le terrifiait. Il craignait que Gothel, rongée par le chagrin, n’essaie de les ressusciter de cette manière à son réveil. Il ordonna donc à ses serviteurs de construire les cryptes en-dehors de leur cité et de retirer de la bibliothèque de Gothel tous les livres de Manéa traitant de nécromancie.
Il dirait à Gothel que les livres avaient été détruits. Il lui mentirait. Ce ne serait pas la première fois. Gothel n’avait pas lu le livre de sa mère parlant de lui avec suffisamment d’attention. Elle n’avait pas bien compris. Oui, il lui devait obéissance, mais pas comme elle l’entendait. Son devoir était de la protéger. Il allait donc cacher les livres et l’empêcher de prendre des décisions catastrophiques. Il allait la protéger, coûte que coûte.
Jacob se demandait souvent si sa maîtresse se réveillerait un jour. Au fil du temps, il envisagea d’écrire aux triplées. Les années passèrent, si nombreuses qu’il en perdit le compte, et Gothel continuait de dormir sous le dôme en verre du petit salon, de façon à ce que la raiponce, placée dans un pot à côté d’elle, reçoive assez de lumière. Jacob la veillait inlassablement. Il récitait les mots laissés par Manéa afin que la fleur préserve la jeunesse de Gothel. Ainsi, le temps ne marqua ni son visage ni ses cheveux d’ébène, tandis que les terres autour des bois morts changeaient d’année en année. Gothel était hors du temps. Jacob ignorait si la magie de la fleur était seule responsable, ou si l’enchantement des étranges sœurs y était aussi pour quelque chose.
Il finit par se résoudre à écrire aux triplées. Leur corbeau, la seule créature vivante de la région avec Gothel, attendait patiemment. Il survolait parfois les bois en croassant, mais revenait toujours à l’arbre où il s’était installé, l’un des plus grands de la forêt. Jacob veillait à ce que ses serviteurs laissent toujours à manger au pied du tronc et apercevait parfois le corbeau boire ou se baigner dans la fontaine à la gorgone. Il ne se demandait pas comment l’oiseau pouvait vivre aussi longtemps. Il avait servi bien des sorcières au fil des ans et avait vu des choses beaucoup plus étranges. Il supposait que le fait que l’oiseau soit toujours en vie signifiait que les étranges sœurs l’étaient aussi, alors il leur envoya une courte lettre pour leur demander de réveiller sa triste petite sorcière. Les bois étaient sans reine depuis trop longtemps. Le monde changeait autour d’eux et il commençait à s’inquiéter pour le bien-être de Gothel.
Mais les sorcières ne se déplacèrent pas : elles lui firent parvenir l’incantation nécessaire pour qu’il réveille Gothel lui-même. Elles regrettaient, s’excusaient abondamment, chacune leur tour, se faisant un sang d’encre pour Gothel. Elles promirent d’être là dès que possible, mais ne savaient pas quand. Leur petite sœur, Circé, était en grand danger et elles faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour la sauver. Autrement, elles auraient sans hésitation aidé Gothel à surmonter son chagrin.
Elles viendraient dès qu’elles le pourraient, si elles le pouvaient.
À leur place, elles envoyèrent Pflanze, une belle chatte écaille de tortue aux grands yeux ensorcelants, qui semblait toujours évaluer soigneusement la personne en face d’elle. Lorsqu’elle se tenait assise, elle se dandinait légèrement en répartissant son poids sur l’une ou l’autre patte en regardant Jacob droit dans les yeux, comme si elle le défiait de lui demander à quoi elle pensait. Quand elle arriva dans les bois morts, peu de temps après le retour du corbeau qui avait apporté la réponse de ses maîtresses, Jacob sut tout de suite qu’il ne s’agissait pas d’un chat ordinaire. Les créatures magiques se repèrent toujours les unes les autres à vue d’œil, ou peut-être à l’odeur, Jacob n’était pas trop sûr. Il était certain, en revanche, que Pflanze venait pour apporter son aide et sut d’emblée qu’il l’aimait, même s’il pouvait voir qu’elle ne le tenait pas en très haute estime.
Craignant la peine et la réaction de Gothel, Jacob hésita à utiliser l’incantation des étranges sœurs tout de suite. Il ne voulait pas lui briser à nouveau le cœur, la voir redécouvrir le décès de ses sœurs. Toutefois, les bois morts avaient besoin d’elle. Dans son chagrin, Gothel serait peut-être une bonne reine des morts, car elle avait subi une immense perte.
Pflanze sauta sur le lit de Gothel et se lova contre elle, comme pour la réconforter avant qu’elle ne quitte le sommeil. Il est temps de réveiller votre reine, Jacob.
Jacob entendit sa voix comme il entendait celle de Manéa quand elle s’adressait à lui en pensée. Il ne s’interrogea pas sur la capacité de Pflanze à communiquer ainsi. Elle lui avait été envoyée par trois sorcières si puissantes que même Manéa les craignait. Contrairement à sa maîtresse, Jacob n’avait jamais pensé que Gothel puisse être l’une des sorcières de la vision de sa mère. Il était certain qu’il s’agissait de Lucinda, Ruby et Martha. Il commençait toutefois à douter, se demandant si Manéa n’avait pas provoqué sa propre ruine. Peu importe, se dit-il.
Ce n’est pas par hasard si les vieilles histoires sont pleines de prophéties autoréalisatrices, dit Pflanze.
Jacob ne répondit pas. Il savait que la chatte avait raison. Il sortit la lettre des triplées de la poche de sa veste et lut l’incantation.
 
Réveillez la sœur endormie
Ramenez-la dans la lumière
Éloignez le chagrin qui la rend si amère
Et au loin chassez la nuit
 
Gothel ouvrit lentement les yeux et battit des paupières pour s’habituer à la lumière qui entrait par la coupole en verre. Elle regarda autour d’elle, à la recherche de quelque chose – ou de quelqu’un. Puis elle se redressa et commença à pleurer silencieusement.
— Elles sont mortes, n’est-ce pas ? Ce n’était pas un rêve ?
— Non, ce n’était pas un rêve. Je suis désolé, petite sorcière.
— Alors Mère avait raison, dit Gothel en se laissant retomber en arrière. Je suis destinée à être seule.
xxxx
Gothel se réveilla dans la remise. Elle ne savait pas comment elle était arrivée là. Elle se souvenait d’avoir été traînée en dehors de la crypte d’Hazel, mais le souvenir était flou. Elle revoyait nettement, par contre, les mots ornant les cryptes de ses sœurs : Ensemble toute la vie.
Jacob avait fait graver cette phrase dans la pierre par respect, sans imaginer qu’elle briserait le cœur de Gothel en lui rappelant qu’elle avait échoué à sauver la vie de ses sœurs. Elles lui manquaient terriblement. Elle voulait les rejoindre, mais elle savait que Jacob la traînerait toujours en dehors de la crypte. Elle ne se souvenait même pas s’y être rendue. Elle se souvenait s’être réveillée dans le petit salon, puis dans la remise. Elle ignorait aussi combien de temps elle avait dormi, depuis combien de temps ses sœurs gisaient dans leurs tombes.
Jacob ne pouvait pas le lui dire.
— Le temps ne signifie rien dans les bois morts, avait-il répondu quand elle l’avait interrogé.
Elle avait peut-être dormi des jours, peut-être des siècles. Elle n’en avait aucune idée. Au-delà du fourré, elle pouvait voir les flèches d’un château. Le bois n’était plus entouré seulement de villages peuplés de paysans ; les hameaux semblaient d’être multipliés aux abords d’une ville animée, à quelque distance d’un royaume prospère. Combien de temps fallait-il pour bâtir un royaume ? Jacob a dû assister à tout cela pendant que je dormais, pensa-t-elle. Les étranges sœurs savaient peut-être combien de temps avait duré son sommeil. Elle pourrait leur poser la question. Avaient-elles conscience du passage du temps, où qu’elles fussent ?
En attendant de les revoir, elle avait leur chat – un chat qui la regardait fixement, épiant ses moindres faits et gestes.
Si le monde avait évolué en-dehors des frontières de son royaume, rien n’avait changé dans les bois morts. Ses sœurs n’avaient pas subi les ravages du temps, comme elle l’avait constaté avant que Jacob ne la ramène dans la remise. Elle était reconnaissante que la mort ne les ait pas tout à fait emportées. Elles semblaient dormir, aussi belles qu’autrefois.
Jacob avait placé leurs mausolées à la limite de la terre enchantée, assez près pour préserver les corps mais pas assez pour les faire revenir d’entre les morts.
Jacob n’est pas bête, pensa-t-elle. Lui et les étranges sœurs avaient pensé à tout. Elles avaient même essayé de soulager sa peine en lui offrant une compagne en la personne de Pflanze. Elle eut l’impression qu’on lui avait tout volé : ses souvenirs, ses sœurs, son chagrin. Elle ne savait même pas depuis combien de temps elle était réveillée.
Tu t’es réveillée hier. Tu as insisté pour voir tes sœurs. Nous t’avons dit que tu n’étais pas assez forte, mais tu t’es obstinée et tu as fini par tomber d’épuisement. Jacob t’a installée ici, au plus près.
Effarée, Gothel regarda autour d’elle. Est-ce qu’elle commençait à entendre des voix, par-dessus le marché ?
Mes sorcières n’ont pas volé ton chagrin. Elles t’ont donné la tranquillité d’esprit dont tu as besoin pour essayer de ramener tes sœurs. C’est ce que tu veux faire, n’est-ce pas ?
Gothel comprit que Pflanze lui parlait. La chatte se tenait au bord du lit et la regardait avec ses grands yeux. Contre toute attente, Gothel éclata de rire. Elle avait tout de suite su qu’il ne s’agissait pas d’un chat ordinaire. Lucinda et ses sœurs étaient bien du genre à lui envoyer un chat qui parle.
— Bien sûr que c’est ce que je veux faire, dit-elle. Mais comment ?
Je n’en ai pas la moindre idée, mais tu as l’air de croire que tout est lié à une fleur.
— Oui, mais une seule raiponce ne suffit pas pour ramener les morts à la vie.
Elle a suffi pour conserver ta jeunesse durant toutes ces années.
— Combien de temps ai-je dormi ? D’autres fleurs ont peut-être poussé ?
Gothel se leva pour se rendre à la serre, mais retomba aussitôt sur le canapé. Elle se sentait faible et nauséeuse.
Tu dois te reposer. Tu as été enchantée pendant des années. Apparemment, dormir aussi longtemps est épuisant.
— Apparemment, soupira Gothel. Pourrais-tu aller chercher Jacob ? Il faut que je lui parle.
Il est juste derrière la porte. Il ne s’éloigne jamais s’il peut l’éviter. Il s’inquiète énormément pour toi. S’il te plaît, rassure ce pauvre homme et donne-toi le temps de guérir.
Quelqu’un frappa et la porte s’ouvrit avant que Gothel ne donne l’ordre d’entrer.
— Je suis désolée, dit Gothel en voyant Jacob. Je promets que je n’essaierai pas de me relever avant d’être guérie. Je ne voulais pas vous inquiéter.
— Je ne suis pas là pour ça. Écoutez-moi. J’ai fait préparer un carrosse et des chariots pour vous et Pflanze. Vous allez partir loin d’ici. J’ai déjà envoyé un corbeau aux maîtresses de Pflanze pour qu’elles sachent où vous trouver. Vous devez partir tout de suite.
— Comment ?
— Le royaume marche sur les bois morts à l’instant même. Les soldats seront là d’ici une heure et je veux que vous soyez loin d’ici quand ils arriveront.
— Mais pourquoi ? Que veulent-ils ?
— Ils veulent la raiponce. Leur reine est souffrante, ils ont besoin de la fleur. Elle est enceinte et le roi est prêt à tout pour sauver son épouse et son bébé.
— Mais comment sont-ils au courant ? Je ne comprends pas. Qui leur a parlé de la fleur ?
— Je ne sais pas, j’en suis navré.
— Je ne peux pas partir sans mes sœurs et sans les fleurs.
— Je sais. J’ai fait installer vos sœurs dans des caisses de bois avec toutes les raiponces pour que les corps supportent le voyage. J’avais tout préparé car je redoutais une chose pareille. Vous avez une chaumière loin d’ici.
— Vous avez arraché toutes les fleurs ? demanda Gothel, horrifiée.
— Je n’ai pas eu le choix. Le temps presse, vous devez partir immédiatement.
— Combien de temps faut-il pour aller à la chaumière ? Les fleurs vont-elles tenir ?
— Elles devraient supporter le voyage.
— Et qu’est-ce que je vais faire avec des fleurs mortes, après ?
— Vous en trouverez d’autres là-bas, répondit Jacob, qui commençait à s’impatienter. J’ai envoyé l’un de mes hommes les planter il y a des années, pendant que vous dormiez.
— Comment pouvez-vous être sûr de la chaumière et de cet homme ? C’est peut-être lui qui a parlé de mes fleurs au roi !
— J’ai confiance en lui et, maintenant, j’ai besoin que vous ayez confiance en moi. Les fleurs coupées devraient conserver leurs pouvoirs jusqu’à ce que vous arriviez et j’espère que vous trouverez suffisamment de fleurs là-bas pour ranimer vos sœurs.
— Et vous ?
— Je reste pour défendre nos terres. Nous devons faire en sorte que les soldats pensent que nous défendons la seule fleur que nous possédons.
— Je ne peux pas vous laisser, Jacob. Comment saurai-je ce qu’il vous est arrivé ?
— Je vous écrirai quand tout sera fini. Si vous n’avez pas de nouvelles de moi d’ici une quinzaine de jours, vous saurez que les choses n’ont pas tourné à notre avantage.
— Non, je ne vous laisserai pas.
— Gothel, vous devez partir ! Vous n’avez pas les pouvoirs de votre mère. Vous ne pouvez pas vous défendre contre une telle armée. Je ne peux pas vous laisser rester ici et mourir. Mon devoir est de vous protéger. Les chariots sont chargés de caisses contenant les livres de votre mère, vos vêtements, le plus d’argent possible et tout ce qu’il vous faudra. Partez, maintenant. Je vous en conjure. Je ne veux pas vous mettre dans le carrosse de force tel un enfant désobéissant, mais je le ferai si j’y suis contraint.
Gothel lut le désespoir sur son visage. Elle n’avait pas le choix. Elle sourit à son ami – car, oui, Jacob était devenu son ami. Il renonçait à sa vie pour les sauver, ses sœurs et elle.
— D’accord. Aidez-moi à marcher.
Gothel prit Pflanze dans ses bras et se rendit lentement dans la cour en s’appuyant sur Jacob. Elle savait qu’elle ne verrait plus jamais sa forêt. Sa mère avait dit juste : Gothel avait détruit les bois morts. Elle était bien la sorcière de la vision. Tout tombait en poussière à cause d’elle, pas à cause des étranges sœurs. Rien de tout cela n’aurait eu lieu si sa mère était restée en vie. Soudain, elle se souvint.
— Jacob, le sang !
— Il est dans une caisse. J’espère que vous vous déciderez à le boire un jour et que vous reviendrez pour régner sur les bois morts.
— Je vous le promets. Et quand je reviendrai, je vous ramènerai d’entre les morts.
— Non, je vous en prie. Malgré tout mon amour, je crois que j’aimerais enfin trouver la paix. Me reposer.
— Bien sûr. Vous le méritez, dit-elle en l’embrassant sur la joue.
— Merci, petite sorcière. Partez, maintenant. Ne vous retournez pas. Je ne supporterai pas de vous voir regarder en arrière.
Jacob aida Gothel et Pflanze à monter en voiture.
— Je ne me retournerai pas, répondit Gothel. Sachez seulement que vous me manquerez énormément et que je vous aime aussi.
— Je sais, ma petite, je sais.
Jacob l’embrassa tendrement sur la joue, puis il frappa la porte du poing pour indiquer au cocher qu’il était temps de partir.
Des années devaient passer avant que Gothel ne se demande comment les soldats avaient pu vaincre les sorts de protection de la forêt. Son cœur battait la chamade. Les chevaux s’engagèrent au galop sur la longue route qui devait la mener dans sa nouvelle maison, loin de tout ce qu’elle avait connu jusque-là.

Chapitre XIX
La nouvelle maison de Gothel
— Elles devraient déjà être là, dit Ruby en guettant attentivement la route, espérant apercevoir la caravane de Gothel et Pflanze.
— Nous venons de regarder, Ruby, ça ne sert à rien de rester à la fenêtre, la réprimanda Lucinda.
— J’espère qu’elles vont bien. Nous n’avons eu aucune nouvelle depuis que Jacob a organisé leur départ, s’inquiéta Martha, en triturant le tissu de sa robe.
Les étranges sœurs se tenaient dans la nouvelle demeure de Gothel, une maison de campagne plus grande qu’une simple chaumière, contrairement à ce qu’avait indiqué Jacob dans sa missive, mais décidément plus modeste que ce que Gothel avait connu jusque-là. Néanmoins, les sœurs pensaient que leur amie pourrait y être heureuse.
Un muret de pierre, percé d’un portail en bois, séparait le terrain de la route. La maison était entourée de cerisiers, d’amandiers, de magnolias, de chèvrefeuilles, de jasmins et de buissons de lavande en fleurs. De vieilles pierres recouvertes de mousse parsemaient le jardin, le lierre recouvrait les murs et les roses fleurissaient sur les treillis. L’ensemble était si bucolique qu’il semblait tout droit sorti d’une belle histoire d’amour. Une jeune héroïne pourrait très bien s’installer dans une telle maison en compagnie de ses sœurs après avoir vu son train de vie diminuer – même si, dans certains livres, on se demande pourquoi les héroïnes ne peuvent que se plaindre de la taille du salon ou de l’absence de piano.
Le rez-de-chaussée comprenait une entrée, la cuisine, une salle à manger, un grand salon et une pièce plus petite que Gothel pourrait utiliser comme bibliothèque. À l’étage, trois chambres étaient réservées aux sœurs ; une quatrième, plus petite, pourrait loger une bonne si jamais Gothel décidait d’en prendre une. Quant au vaste grenier aux poutres apparentes, il serait parfait pour pratiquer la magie si Gothel le souhaitait. Les sœurs se dirent que Jacob avait parfaitement choisi cette maison entourée de vie et de beauté.
Leur propre demeure, arrivée là par magie, était posée à deux pas, dans un joli champ de fleurs sauvages appartenant à Gothel, près d’un ruisseau surmonté d’un pont en pierre menant à la ville la plus proche, où Gothel pourrait se procurer des provisions et tout ce dont elle aurait besoin. De l’autre côté du champ se dessinaient des falaises noires, face à l’océan. La vue était vraiment splendide.
— Elles se sont peut-être arrêtées en chemin pour se reposer ? suggéra Ruby.
— Oui, c’est sûrement ça, répondit Martha, visiblement préoccupée.
— Je pense que vous devriez rester ici pendant que je fais quelques courses en ville, dit Lucinda avec un sourire. Je n’en ai pas pour longtemps.
Leur maison, qui semblait faite de pain d’épices, avait un toit en forme de chapeau de sorcière, des fenêtres en verre teinté et des volets noirs. Une fois à l’intérieur, Lucinda fit signe à ses sœurs par la fenêtre.
— Ne vous inquiétez pas, dit-elle. Je suis sûre qu’elles seront bientôt là, peut-être même avant mon retour !
Puis la maison s’envola.
Lucinda n’avait pas l’habitude de voyager sans ses sœurs et elle eut un pincement au cœur en les voyant au sol, si petites et si inquiètes. Peut-être qu’il était tout aussi étrange, pour elles, de la voir partir seule. Ne vous angoissez pas, je reviens vite, pensa-t-elle.
Le voyage fut extrêmement rapide. La maison eut à peine le temps de s’élever dans les nuages qu’elle atterrit dans une jolie ville regorgeant de commerces : des boutiques de vêtements, une boucherie, un marché en plein air, une boulangerie proposant des gâteaux et des bonbons en forme d’animaux. Une vitrine permettait d’entrevoir les rangées de confiseries, l’autre d’admirer le boulanger à l’œuvre.
Lucinda se plut à imaginer Gothel en ville. Elle allait sûrement adorer les commerces. Lucinda se sentit presque coupable de faire ses achats à sa place, mais elle savait que Gothel serait épuisée lors de son arrivée et voulait s’assurer qu’elle soit tout de suite parfaitement à l’aise dans sa nouvelle maison.
Pour commencer, elle passa chez la couturière et remarqua des petites annonces en vitrine.
La cloche en cuivre sonna quand Lucinda poussa la porte et la propriétaire, qui rangeait soigneusement des rubans derrière le comptoir, se retourna.
— Bonjour ! Que puis-je faire pour vous ?
Lucinda fut soulagée d’avoir mis une tenue assez discrète – une robe aubergine brodée de noir – et de n’avoir pas décoré ses cheveux comme à son habitude. Elle essayait de ne pas se faire remarquer dans ce genre de petite ville et elle souhaitait encore moins, ce jour-là, attirer trop d’attention sur Gothel.
— Bonjour, dit-elle. J’ai remarqué vos petites annonces. Ma sœur est nouvelle dans la région et je l’aide à s’installer. Je cherche une cuisinière disposée à faire les courses ainsi qu’une jeune fille pour le ménage. Puis-je déposer une annonce ?
La commerçante sembla réfléchir un instant.
— Je connais justement quelqu’un qui ferait parfaitement l’affaire, dit-elle en souriant. Elle a de très bonnes références. Elle est un peu âgée, mais travaille dur. Si la maison est petite, elle pourrait probablement tout gérer seule.
— Si ce n’est pas trop pour elle, ce serait parfait. Ma sœur la paiera plus pour les travaux supplémentaires. Quand pourrait-elle commencer ?
La couturière lui tendit des recommandations manuscrites et une petite carte portant un nom.
— Tout semble en ordre, dit Lucinda. Je suppose que vous avez vérifié les recommandations ?
— Oui, bien sûr.
— Je suis désolée, j’ai oublié de me présenter : je suis Lucinda Neige.
— C’est un honneur, dame Lucinda. Je suis Mme Lovelace. Je tiens cette boutique depuis six ans.
— Enchantée de vous rencontrer, Mme Lovelace. J’apprécie votre aide et j’ai la plus haute estime pour le nom que vous portez. Pouvez-vous contacter cette Mme Petipain et la prévenir que nous serions ravies de faire appel à ses services ? demanda Lucinda en tendant une carte portant l’adresse de Gothel. Et n’hésitez pas à envoyer une brave jeune fille pour faire le ménage si Mme Petipain ne peut pas se charger de tout.
— Oh, vous pouvez compter sur elle pour vous signaler le moindre problème. Je vais la prévenir, ne vous inquiétez pas.
— Très bien. Nous enverrons une voiture la chercher dès qu’elle sera prête.
— C’est parfait. Autre chose ?
— C’est tout pour l’instant, merci, répondit Lucinda en lui tendant une petite bourse pleine de pièces. Bonne journée, Mme Lovelace !
— Bonne journée ! Repassez quand vous voulez, c’est vraiment un honneur !
Lucinda sortit en faisant tinter la clochette et en songeant avec amusement à la surprise des personnes auxquelles elle annonçait son nom de famille. Mme Lovelace avait souligné que c’était un honneur de la rencontrer. Ainsi, le nom de son illustre cousin le roi était parvenu jusque dans ces lointaines contrées.
Peu importe. J’ai encore beaucoup à faire.
Lucinda passa des commandes une bonne partie de l’après-midi, des provisions au linge de lit, et demanda à ce que tout soit livré directement chez Gothel. Heureusement, Jacob avait fait installer les meubles quand il avait acheté la maison, plusieurs années auparavant, et les avait fait recouvrir de draps pour les protéger de la poussière. J’espère que Ruby et Martha penseront à retirer les draps avant l’arrivée de Gothel.
Lucinda n’emporta qu’un panier avec elle quand elle rentra : le dîner du soir. Elle n’était pas sûre de la date de livraison des autres denrées alimentaires et préférait apporter le nécessaire elle-même.
En vol, elle put apercevoir une file de chariots devant la chaumière de Gothel. Elle est donc arrivée. La maison se posa dans le champ de fleurs sauvages jaunes et Lucinda vit ses sœurs lui faire signe par la fenêtre. Elles ne tenaient visiblement plus en place, impatientes de la prévenir.
— Lucinda ! Elles sont là ! s’écrièrent Ruby et Martha.
— Oui, je vois, rit Lucinda. Comment va notre petite sorcière ?
— Elle est épuisée, dit Martha.
— Et tourmentée, renchérit Ruby.
— Je m’y attendais. Et comment se porte Pflanze ?
— Elle est en pleine forme, répondit Ruby.
— Elle est là-haut, avec Gothel, ajouta Martha.
— Allons-nous rester pour prendre soin de notre petite sorcière, mes sœurs ? Elle a tant besoin de nous, elle a tout perdu. Attendons l’arrivée de la cuisinière, Mme Petipain.
Ruby et Martha échangèrent un regard amusé en entendant son nom, puis les trois sœurs éclatèrent de rire.
— Oui, elle s’appelle Mme Petipain, dit Lucinda. Contrôlez-vous un peu !
— Nous ne resterons pas trop longtemps, n’est-ce pas ? demanda Ruby. Nous devons nous occuper de Circé.
— Ne vous inquiétez pas, je veux juste m’assurer que Gothel soit entre de bonnes mains. Et si nous laissions Pflanze ici pour surveiller les choses ?
Martha regarda autour d’elle comme si on les espionnait ou que Gothel était cachée derrière un rideau.
— Tu crois que Gothel partagera la fleur avec nous ? demanda-t-elle. Est-ce que tu l’as vue ? Je ne sens rien. J’ai cherché partout, pourtant.
— Je ne la sens pas non plus, mais n’embêtons pas Gothel avec ça pour l’instant. Montons. Je suppose que Gothel se repose ?
— Oui, elle ne va pas bien du tout, Lucinda, son long sommeil l’a éreintée.
— Elle a perdu sa maison et son ami Jacob, dit Lucinda.
— Sans parler de ses sœurs, ajouta Martha.
— Nous ferons notre possible pour l’aider. Nous ne connaissons que trop bien la douleur que peut causer la mort d’une sœur.
— Mais nous retrouverons Circé, n’est-ce pas ?
— Oui, ma chère. D’une manière ou d’une autre, nous retrouverons Circé.

Chapitre XX
Sans ses sœurs
— Les fleurs ! Où sont les fleurs ? bégaya Gothel en se redressant dans son lit.
Lucinda entra aussitôt.
— Nous n’avons trouvé qu’une raiponce, probablement celle que Jacob a plantée il y a des années. Elle ne s’est pas multipliée comme il l’espérait. Il n’y a guère de magie dans ces terres.
— Et mes sœurs ?
— Jacob a pensé à disposer de la terre enchantée dans leurs cercueils. Cela a suffi à préserver leurs corps. Mais toutes les fleurs qu’il avait coupées pour elles sont mortes, malheureusement.
— Comment vais-je les sauver alors ?
— Je ne sais pas, ma petite. Nous nous sommes surtout inquiétées de ta santé.
Gothel était toujours engourdie par son long sommeil. Elle n’avait pas les idées très nettes et avait beaucoup de mal à s’exprimer ; elle posait toutes les questions qui lui passaient par la tête.
— Où est le sang ? Depuis combien de temps suis-je ici ? Qui a installé mes affaires ?
— Nous avons tout géré. Nous ne voulions pas que Mme Petipain trouve quelque chose de perturbant ou d’effrayant.
— Qui est Mme Petipain ?
— C’est ta cuisinière. Elle est absolument digne de confiance, nous n’avons pris aucun risque. Sans aucune interférence magique, je te le promets.
— Et les coffres en provenance du caveau ?
— Nous avons placé l’or à la cave, auprès de tes sœurs. Tu as la seule clé. Elle est là, dans le tiroir de ta table de chevet. Mme Petipain a toutes les autres clés de la maison.
— Et mes livres ?
— Ils sont en bas, dans la bibliothèque. Je t’assure que nous avons veillé à tout pendant que tu dormais.
— Depuis combien de temps suis-je ici ? demanda Gothel en observant le papier peint rose poudré à fleurs, si différent de la décoration de son ancienne maison.
— Quelques jours seulement.
— J’ai l’impression d’être dans un tout autre monde, dit Gothel en indiquant les arbres en fleurs à l’extérieur. Lucinda, combien de temps suis-je restée endormie dans les bois morts ?
— Très longtemps, plus longtemps que je ne l’aurais cru quand j’ai reçu la lettre de Jacob.
— Je dois descendre à la cave. Je pense que Jacob a dû ranger le sang de ma mère avec les autres objets du caveau.
Gothel essaya de se lever, mais elle était encore trop faible.
— Laisse-moi t’aider, dit Lucinda, tu n’es pas en condition de te lever. Qu’est-ce que je dois chercher ?
— Une bouteille de verre avec un bouchon scellé à la cire rouge. Elle est sûrement dans une caisse en bois.
— Je reviens tout de suite, dit Lucinda en prenant la clé dans la table de nuit. Je vais demander à Mme Petipain de t’apporter du thé.
Le monde dans lequel Gothel s’était réveillée n’avait aucun intérêt. C’était un monde sans magie, sans Jacob et sans ses sœurs.
Elle n’avait jamais imaginé vivre sans Primerose et Hazel et ne savait quoi faire. Que serait sa vie sans les bois morts ? Tout ce qu’elle connaissait était aujourd’hui détruit ou mort. Même son cher Jacob et son armée étaient probablement tombés en poussière. Sa maison avait sans doute été rasée.
Tout ça pour que la reine, souffrante, puisse profiter de sa précieuse fleur.
Mme Petipain interrompit ses pensées en toussotant poliment sur le pas de la porte.
— Bonjour madame. Votre sœur m’a demandé de vous apporter un peu de thé.
— Ma sœur ? Vous voulez dire que mes sœurs sont ici ? Où sont-elles ?
— Dame Lucinda est descendue chercher quelque chose à la cave, et Ruby et Martha sont dans la bibliothèque, dit Mme Petipain avec un sourire triste.
— Oui, bien sûr… Merci.
— Pauvre enfant. Votre sœur m’a dit que vous étiez encore un peu étourdie par la maladie. Mais ne vous inquiétez de rien. Je vais vous préparer de bons petits plats et vous remettre sur pied.
— Merci, dit Gothel en portant une tasse de thé à ses lèvres.
— Buvez bien tout, dame Gothel.
— Oh, je vous en prie, appelez-moi simplement Gothel.
— Appelez-moi Cannelle, alors.
Lucinda entra dans la pièce, les mains vides.
— Merci Cannelle, dit-elle. Je pense que nous pourrons déjeuner dans le jardin si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Le temps est splendide et j’aimerais que ma sœur prenne un peu l’air.
— C’est une excellente idée, dame Lucinda. J’ai justement préparé l’un de ses plats préférés. Je ferais bien d’aller surveiller la cuisson, d’ailleurs !
Et Mme Petipain trotta hors de la pièce pour descendre à la cuisine.
— Alors, tu as trouvé le sang ? demanda Gothel.
— Non, je suis désolée.
— Il est forcément là, quelque part.
— Et nous le trouverons, je te le promets.
Lucinda s’assit sur le lit et prit la main de Gothel.
— Écoute-moi. Tes sœurs sont à l’abri. Je sais que tu as hâte de les réveiller et je te comprends, crois-moi, mais je m’inquiète surtout pour toi pour l’instant. Que dirais-tu d’essayer de recouvrer la santé pour commencer ? Et quand tu auras repris des forces, nous pourrons nous occuper de tes sœurs.
— Je suppose que tu as raison.
— Qu’est-ce qui te préoccupe ?
— Pourquoi as-tu dit à la cuisinière que tu es ma sœur ?
— C’est une petite ville, Gothel. Les rumeurs vont vite. Tu es une jeune femme sans aucune relation familiale. Je ne voulais pas qu’on raconte n’importe quoi sur toi ou qu’on fouille ton passé. Nous n’avons pas besoin que le roi envoie ses hommes chercher la dernière fleur ici.
— Tu as eu une bonne idée. Merci. As-tu reçu des nouvelles de Jacob ? De mes terres ?
— J’ai bien peur qu’il ne reste rien de tes terres, ou presque.
Lucinda, qui savait combien Gothel aimait son royaume, était désolée pour elle.
— Et Jacob ?
— Il a disparu, lui aussi, soupira Lucinda, qui n’avait décidément que de mauvaises nouvelles à annoncer à son amie.
— Alors il a enfin trouvé le repos.
— Il le méritait, ne crois-tu pas ?
— Oui, chuchota Gothel en essuyant ses larmes.

Chapitre XXI
Une vie de solitude
Une fois Gothel confortablement installée, Lucinda, Ruby et Martha la laissèrent se débrouiller pendant des années et mener sa nouvelle existence retirée en compagnie de la loyale Mme Petipain, qui s’occupait de tout – à tel point que Gothel, désœuvrée, n’avait rien à faire pour se changer les idées. Les étranges sœurs étaient même parties avec leur chat ; comme ses maîtresses, Pflanze voulait voir ce qu’il allait advenir de leur petite sœur Circé. Pour Gothel, ces années-là semblèrent durer une vie entière.
Les premiers mois, elle se sentit abandonnée. Les sœurs et Pflanze s’étaient envolées dans une espèce de maison invisible pour s’occuper d’affaires autrement plus importantes qu’elle et l’avaient laissée là, sans défense et sans magie.
Avant leur départ, elles avaient soigneusement fouillé la maison, toutes les quatre, observant de près le moindre objet préparé par Jacob. Les sorcières avaient même ouvert les livres de la bibliothèque un par un pour vérifier qu’ils ne dissimulaient pas le sang de Manéa. Quand les sœurs furent parties, Gothel recommença à chercher, pour être sûre qu’il n’y avait rien et, tout simplement, parce qu’elle n’avait rien d’autre à faire. Elle vida même les coffres remplis d’or sans prendre la peine de ranger les pièces. Le sang demeurait introuvable.
La vie de Gothel n’avait plus ni sens ni but. Même si elle avait pu réveiller ses sœurs, elle se demandait si elles le voudraient vraiment et si elles seraient heureuses dans cette maison, avec son papier peint fleuri et ses meubles élégants. Elle se souvenait de l’horrible scène quand elle avait essayé de les ramener à la vie avec l’aide des étranges sœurs.
Je t’en prie, laisse-nous mourir.
Peut-être valait-il mieux les laisser reposer en paix. Peut-être était-il temps qu’elle trouve la paix, elle aussi.
Gothel voulait désespérément revoir ses sœurs, même si cela signifiait affronter sa mère. La vie n’avait plus rien à lui offrir. Rien que la solitude, du papier peint et un sentiment proche du chagrin qu’elle n’avait pas pu vivre pleinement car les étranges sœurs le lui avaient pris.
Dans sa solitude, elle commença à en vouloir aux trois sorcières. Elle avait beau leur envoyer des corbeaux et les supplier de revenir, elles refusaient sans cesse. Ses souvenirs commencèrent à se déformer. La solitude se jouait de son esprit. Plus le temps passait, plus elle recevait de lettres de refus, moins elle les aimait. Elle commença à se méfier d’elles, presque à les haïr. Dans son esprit, les jeunes filles qu’elle avait connues et aimées dans les bois morts, ses amies d’autrefois, devenaient des créatures de son invention. Bientôt, elle ne fit plus la différence. Quand elles prenaient le temps de lui écrire, elles ne parlaient que de leur obsession : sauver Circé. Gothel commença à se demander si tout n’était pas que mensonge. Leurs lettres interminables, fleuries et poétiques ne parlaient que de Circé, de leur chagrin, de leur inquiétude et de leur amour. Au fil du temps, leur ton se fit plus incohérent. Elles dirent qu’elles avaient enfin trouvé le moyen de ramener leur sœur, un sort difficile qu’elles peaufinaient depuis des années. Elles promirent de revenir le plus vite possible.
Gothel continuait de les supplier. Elle avait beau ne plus leur faire confiance, elle n’avait personne d’autre à part, bien sûr, la brave Mme Petipain, qui faisait de son mieux pour la rendre heureuse. Mais Gothel avait beau plaider sa cause, les étranges sœurs avaient toujours une bonne raison de ne pas venir : Circé d’abord, puis une histoire abracadabrante sur une fée-sorcière-dragon. C’était n’importe quoi, un vrai conte de fées, et Gothel se demanda si Jacob n’avait pas eu raison. Peut-être que tout était de leur faute et que sa mère avait vu juste. Après tout, ses sœurs n’étaient tombées horriblement malades qu’après l’arrivée des étranges sœurs pour le solstice. Elles étaient apparues dans les bois morts, comme sorties de nulle part, prétendant qu’elles venaient l’aider et qu’elles avaient senti que Gothel avait besoin d’elles. Eh bien, elle n’en croyait plus un mot. La preuve, elle avait vraiment besoin d’elles aujourd’hui mais elles n’étaient pas là pour l’aider. Tout ce qui était lié de près ou de loin aux étranges sœurs lui semblait suspect maintenant qu’elle était vieille et prête à passer dans les brumes, maintenant qu’elle n’avait plus personne à aimer.
Elle n’avait pas pris la peine d’utiliser la raiponce. De profondes rides entouraient ses yeux et ses cheveux blanchissaient. Heureusement, Mme Petipain n’y voyait plus très bien et lui disait souvent qu’elle ne distinguait qu’une tache floue à la place de son visage. Ce qui ne l’empêchait aucunement de s’activer dans la cuisine et de faire le ménage.
Mais Gothel voyait bien son reflet dans le miroir et avait fini par en déduire qu’elle avait dormi extrêmement longtemps, suffisamment longtemps pour que les terres entourant les bois morts changent, pour que les effrayantes légendes sur la reine des Morts s’estompent et ne soient plus prises au sérieux. Suffisamment longtemps pour qu’elle vieillisse considérablement si elle n’utilisait pas la fleur. Et elle en était reconnaissante.
Plus elle était vieille, plus vite elle mourrait.
Bientôt, je serai libérée de ce monde que je méprise et en lequel je n’ai plus confiance. Bientôt, ma lumière disparaîtra, comme celle de mes sœurs.
— Assez d’absurdités ! hurla Lucinda en apparaissant dans le jardin de Gothel comme une furie. Sors-toi ces idées de la tête !
— Quoi ? bégaya Gothel, abasourdie.
— Notre petite sorcière ne peut penser des horreurs pareilles, renchérit Martha.
— Que feraient tes sœurs si tu les abandonnais ? demanda Ruby, sortie de nulle part, elle aussi.
Gothel les fixa, indécise. Étaient-elles réelles ? Elles n’ont pas l’air à leur place ici, pensa-t-elle. Mais, après tout, elle ne se sentait pas à sa place non plus.
— Oh, je t’assure que nous sommes bien réelles, rit Lucinda.
— Je n’arrive pas à croire que vous soyez là !
— Pourquoi as-tu l’air si vieille ? Où est la fleur ? Pourquoi ne l’as-tu pas utilisée ? demanda Lucinda.
— Tu ne l’as pas perdue, j’espère ? ajouta Ruby.
— Non, elle est toujours cachée dans les fleurs sauvages, par là.
Gothel indiqua vaguement le champ.
— Tu en es sûre ? insista Ruby, essayant en vain de repérer la raiponce.
— Oui, bien sûr. Pourquoi ? Êtes-vous venues pour me prendre la fleur, après tout le reste ?
— De quoi parles-tu ? Nous sommes là pour t’aider, dit Lucinda, visiblement blessée.
— Pour m’aider, vraiment ? Après tout ce temps ? Maintenant que je suis prête à mourir ? Je ne veux pas vivre dans ce monde. Je ne veux plus souffrir ni être seule. Je ne peux pas ramener mes sœurs et je n’aurai jamais la magie de ma mère. Je n’ai plus aucune raison de vivre.
— Lève-toi immédiatement et viens dans le champ avec nous. Tu vas utiliser la magie de la fleur et rajeunir, c’est compris ? Puis nous trouverons le moyen de ramener tes sœurs. Nous avons promis de t’aider et nous allons le faire. Nous avons dû lutter pour sauver notre sœur, nous aussi.
— Je ne vous crois pas !
— Me croiras-tu si je te dis que nous avons risqué nos vies et fouillé les ruines de ta maison dans les bois morts pour trouver le sang de ta mère ? demanda Lucinda, les mains sur les hanches.
— Quoi ?
— Oui, Gothel. Tu sais combien nous t’aimons. Regarde, dit Lucinda en lui présentant un petit flacon.
— Ce n’est pas le sang de ma mère. Ce n’est pas la bonne bouteille.
— La bouteille était cassée, le sang s’est répandu par terre dans le caveau. J’ai ramassé ce que j’ai pu et je te l’ai apporté directement. Nous ne t’avons jamais oubliée durant toutes ces années. Je suis désolée que le temps t’ait paru si long et que tu aies dépéri ainsi. Le temps passe différemment pour nous. Nous ne savons pas pourquoi. Maintenant, je t’en prie, bois ce sang et deviens la sorcière que tu es destinée à être !
— Tu crois que ça va fonctionner ?
— Il n’y a qu’une seule façon de le savoir.

Chapitre XXII
Sorcière ?
Gothel se réveilla dans un immense champ de fleurs sauvages jaunes. Les étranges sœurs la regardaient de leurs grands yeux globuleux. Elle ne l’avait pas remarqué quand elles étaient arrivées, mais elles étaient toujours jeunes, même après toutes ces années. Certes, elles semblaient plus âgées que quand elles s’étaient connues, mais bien moins qu’elles ne l’étaient en réalité. Elle se demanda si qui que ce soit pourrait jamais deviner qu’elles avaient plusieurs centaines d’années.
— Tu as retrouvé ta jeunesse toi aussi, dit Lucinda en lui tendant la main pour l’aider à se relever.
— L’époque des bois morts semble si loin, comme une autre vie, dit Ruby.
— Il y a plusieurs vies, plutôt, souligna Martha.
— Je m’en souviens comme si c’était hier, répondit Gothel.
— Pourtant, le temps semble passer très lentement pour toi depuis que tu es ici, reprit Lucinda.
— Viens, rentrons chez nous, notre maison est plus près. Tu as perdu connaissance après avoir bu le sang de ta mère.
— Quelle maison ?
Gothel regarda autour d’elle. Lors de leur précédente visite, les étranges sœurs lui avaient déjà parlé de leur mystérieuse maison, mais, dans son épuisement, elle n’avait même pas remarqué qu’il n’y avait rien aux alentours. Cette fois, leurs propos semblaient franchement ridicules, comme toutes leurs histoires sur leur sœur ou des fées-sorcières-dragons. Elle n’en pouvait plus.
— Calme-toi, dit Ruby. Ce n’est pas très gentil de penser ça.
— Notre maison est juste là, ajouta Lucinda en pointant du doigt, comme si Gothel était complètement folle.
— Je ne vois aucune maison. Je n’en ai jamais vu.
Les étranges sœurs semblaient inquiètes.
— Quoi ? Quoi ? demanda Gothel.
— Viens.
Elles prirent Gothel par la main et la menèrent à la maison, qui n’était qu’à quelques pas, puis Lucinda sortit un sachet de sa poche et versa une poudre couleur saphir dans la main de Gothel.
— Souffle la poudre dans cette direction, dit-elle.
Gothel obtempéra et poussa un cri de surprise : la maison venait de se matérialiser sous ses yeux ! La porte d’entrée était juste en face d’elle.
— Qui d’autre peut la voir ? demanda-t-elle.
— Personne à part nous et d’autres sorcières qui passeraient par ici. Mais je pense que Jacob a justement choisi cet endroit parce qu’il n’y a pas de créatures magiques. Il est peu probable que nous ayons des visiteurs.
Gothel sembla réfléchir tristement.
— Mais alors… Je n’ai aucun pouvoir magique, c’est ça ?
En entrant dans la maison, elle vit sur sa droite le salon, où campait une vaste cheminée flanquée de deux énormes corbeaux en onyx. À gauche se trouvait la cuisine inondée de soleil, avec son carrelage blanc et noir et sa grande fenêtre ronde.
— Tu as toujours le pouvoir de la fleur, remarqua Lucinda. Jacob a choisi une bonne cachette. Je pense que personne ne pourrait la trouver, même en sachant qu’elle est ici.
— N’importe qui peut utiliser le pouvoir de la fleur. Je ne suis pas une sorcière. Je ne possède pas une once de magie !
— Le sang a peut-être besoin d’un peu de temps pour faire effet, suggéra Ruby.
— Ne t’inquiète pas, dit Martha. Tu es une sorcière au fond de toi.
— Mais non, je ne suis pas une sorcière. Je ne suis même pas la reine de mon royaume. Je n’ai plus de royaume, plus de sœurs… plus rien !
— Tu nous as, nous, souligna Lucinda. Ruby, pourrais-tu préparer du thé ? Gothel est bouleversée.
— Bien sûr !
Ruby se précipita dans la cuisine pour mettre la bouilloire sur le feu et renversa un moule à gâteau en métal, qui tomba sur le carrelage avec fracas.
— Pas d’inquiétude ! Le gâteau n’a rien !
— Heureusement ! J’ai hâte de manger du gâteau, répondit Martha.
— Le gâteau n’a aucune importance, siffla Gothel.
— C’est vraiment un excellent gâteau, tu sais. C’est le gâteau aux noix de notre amie. Elle l’a préparé exprès pour nous.
— Cessez de parler du gâteau, vous allez rendre Gothel folle ! s’exclama Lucinda. Gothel, ajouta-t-elle en lui prenant les mains, nous te considérons comme une sœur. Tu le sais. Ce n’est pas ta faute si ton héritage t’a été enlevé. Ce n’est pas ta faute si tes ancêtres ne t’ont pas transmis leurs pouvoirs et leur savoir.
— Je suis vraiment comme une sœur pour vous ?
— Bien sûr ! dit Martha en jetant un coup d’œil à ses sœurs. N’est-ce pas, Ruby ?
— Oui, bien sûr ! répondit Ruby en cherchant frénétiquement une tasse.
— Est-ce que vous pourriez lancer un sort ? Faire quelque chose pour que nous soyons vraiment sœurs ? Pour que je partage vos pouvoirs ?
Gothel n’avait que trop conscience du spectacle qu’elle donnait aux triplées : la triste, la pathétique Gothel qui ne pouvait que supplier. Elle se détestait.
Les trois sœurs se regardèrent nerveusement avant de répondre d’une même voix :
— Nous aimerions t’aider, mais c’est impossible.
— Je vois ! s’écria Gothel, et elle se leva d’un bond pour sortir.
— Nous sommes sérieuses ! Nous venons de lancer un sort très puissant pour ramener notre sœur. Si nous donnons une trop grande partie de nous-mêmes, nous n’aurons pas…
— Attendez ! Où vous êtes-vous procuré ce sort ?
— Comment ça ? demanda Lucinda de l’air le plus innocent du monde, qui ne trompa personne.
— Tu sais très bien ce que je veux dire. Vous l’avez trouvé dans un des livres de ma mère, n’est-ce pas ?
— Oui, c’est une version modifiée d’un sort de ta mère. Tu le trouverais sûrement très intéressant. Veux-tu bien t’asseoir et te calmer ? Je vais tout t’expliquer. Ça te concerne. Je l’ai trouvé quand nous cherchions une solution pour aider tes sœurs dans les bois morts. Ta mère…
— Je n’arrive pas à le croire. Je ne suis peut-être pas une sorcière, mais je ne suis pas stupide ! Vous n’êtes pas venues dans les bois morts pour m’aider. Vous vouliez utiliser la magie de ma mère !
— Calme-toi, je t’en prie, supplia Ruby, qui fouillait toujours dans les placards pour trouver des tasses. Regarde, je fais du thé ! N’importe quelle conversation est plus agréable quand on boit du thé !
— Et qu’on mange du gâteau ! N’oublions pas qu’il y a du gâteau ! lança Martha.
— Oui, du gâteau ! Nous allons découper le gâteau ! chanta Ruby en tapant dans ses mains, enthousiaste.
— Ça suffit ! s’écria Lucinda. Gothel, écoute-moi. Nous t’avons dit que nous voulions consulter les livres de ta mère. Nous ne te l’avons jamais caché. Qu’est-ce qu’il t’arrive ?
— Est-ce que vous m’avez vraiment donné le sang de ma mère, au moins ?
À la grande surprise des étranges sœurs, Gothel venait de changer d’expression. Soudain, elle ressemblait vraiment à la reine des Morts. Une reine sans royaume.
— Quoi ? s’exclama Lucinda en lâchant la main de Gothel comme s’il était douloureux de la toucher.
— Tu as très bien entendu. Est-ce que c’était vraiment le sang de ma mère ? Jacob m’avait dit que vous détruiriez les bois morts. Il m’avait dit que vous alliez m’arracher tout ce que j’avais.
— Bien sûr que c’était le sang de ta mère, protesta Ruby, blessée et fâchée.
Mais Gothel n’écoutait plus.
— Qu’est-il arrivé au reste du sang de Manéa ? Vous l’avez pris ? Bien sûr que vous l’avez pris ! Comment auriez-vous eu le pouvoir de ramener votre sœur, autrement ?
— Ça suffit ! cria Lucinda. Après tout ce que nous avons fait pour toi, c’est comme ça que tu nous traites ?
Ruby approcha de Gothel et lui tendit une tasse de thé, les mains tremblantes.
— Tiens, prends ça. Tu dois retrouver ton calme. Tu commences à bouleverser Lucinda. Et regarde Martha : elle déchire sa robe !
— N’importe quoi ! Je ne déchire pas ma robe, c’est toi qui déchirais ta robe à l’instant !
Gothel vit que les ongles de Ruby étaient maculés de terre et tenta de lui prendre la main, mais Ruby la retira trop vite.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Gothel.
— Ça quoi ? répondit Ruby en enfonçant ses mains dans ses poches.
— Sur tes mains !
— Oh, je ne sais pas. Qu’est-ce qu’il t’arrive, Gothel ? Tu as l’air complètement folle ! dit Ruby en reculant. Je pense qu’il est temps de découper le gâteau.
— Sors tes mains de tes poches tout de suite, ordonna Gothel.
Elle avait levé la voix et avançait vers Ruby, qui recula jusqu’au plan de travail de la cuisine.
— Non, cria Ruby, paniquée. Éloigne-toi ! Lucinda, calme-la, fais quelque chose. Éloigne-la de moi !
Elle répéta ces derniers mots en se bouchant les oreilles, juste à côté de la grande fenêtre ronde, mais Gothel ne se laissa pas distraire.
— Montre-moi tes mains, ordonna-t-elle de nouveau.
Ruby regarda nerveusement ses sœurs.
— Calme-toi tout de suite, dit-elle, ou Lucinda va t’endormir. Je te préviens !
— Montre-moi tes mains ! hurla Gothel, le visage déformé par la rage.
Martha, qui essayait de dédramatiser la situation en affectant d’en rire, eut soudain peur. Quant à Lucinda, elle dévisageait Gothel avec autant d’horreur et de rancune que de chagrin sur le visage.
— Arrête, Gothel, pria Martha. Tu gâches tout. Comment pouvons-nous prendre du thé et du gâteau avec toi si tu es hystérique ?
Lucinda eut un sourire.
— Vas-y, montre-lui tes mains, Ruby, dit-elle d’un ton très détaché qui imposa le silence. N’aie pas peur. Gothel ne peut pas te faire de mal. Après tout, ce n’est même pas une sorcière.
Ruby et Martha poussèrent un cri et Gothel blêmit comme si on l’avait frappée. Elle avait compris qu’elle n’était pas une sorcière, mais l’entendre dans la bouche d’une autre, sur un ton si chargé de méchanceté, était bien différent.
Elle resta plantée là. Pour la première fois depuis leur retour, elle regarda vraiment les étranges sœurs. Parfois, nous créons des images des personnes que nous aimons ou détestons dans notre esprit pour les superposer à ce que voient nos yeux. Et même quand nous avons imaginé des monstres, la réalité peut se révéler insupportable. Gothel voyait les étranges sœurs différemment, plus nettement. Elle les voyait telles qu’elles étaient ce jour-là, pas comme les jeunes filles dont elle se souvenait ou comme les détestables sorcières qu’elle avait imaginées en leur absence. Elle ne pouvait que constater qu’elles avaient beaucoup changé. Le temps avait épargné leurs traits, oui, mais il les avait marquées d’une autre manière. Leur esprit avait changé et avait pris une tournure sinistre, quelque chose de foncièrement mauvais qui n’était pas présent en elles quand elles étaient jeunes – ou alors à l’état de germe. Le potentiel du mal, mais pas le mal. Maintenant, elles irradiaient le mal.
Presque comme si ces trois femmes n’étaient pas celles qu’elle avait connues par le passé. Quelque chose n’allait pas ou manquait, mais elle n’en était pas tout à fait sûre.
— Cesse de divaguer, lui lança Lucinda.
— Je sais pourquoi vous êtes ici. Vous êtes venues pour la raiponce. Dis-moi la vérité. Vous l’avez prise ?
— Oui, nous avons pris la fleur ! hurla Martha. Nous sommes désolées. Nous étions obligées. Ce n’est pas du tout ce que tu crois.
— Nous nous sommes assurées que tu l’utilises avant, tu comprends ? supplia Ruby en arrachant les dentelles de sa robe. Maintenant, calme-toi, je vais t’apporter du gâteau !
— Comment avez-vous pu me faire ça ? Vous mentez depuis le début, n’est-ce pas ? Vous ne nous avez jamais aimées, mes sœurs et moi.
Gothel était comme une bête sauvage prête à sauter à la gorge des étranges sœurs.
— Laisse-nous parler ! implora Martha. Tu vas comprendre. Nous avons partagé le sort que nous avons utilisé pour ramener Circé avec une amie. Cette amie est comme une fille pour nous, mais les choses ne se sont pas passées comme prévu. Elle n’est plus la fée-sorcière d’autrefois et tout est de notre faute. Nous avons besoin de la fleur pour l’aider à guérir.
— Mensonges ! hurla Gothel.
— C’est la vérité ! Nous t’aimons réellement ! Nous allions juste emprunter la fleur pour aider Maléfique, puis nous allions te la ramener, je te le promets ! dit Ruby en ouvrant un placard. Regarde, nous l’avons mise dans un pot spécial pour qu’elle ne se fane pas. Et nous avons enchanté la terre. Nous ne ferions jamais de mal à la fleur, je te l’assure ! Nous avons pris toutes les précautions possibles. Nous savons combien elle est importante pour toi. Nous ne ferions jamais quoi que ce soit contre toi.
— Pourquoi ne me l’avez-vous pas demandée ? Pourquoi avoir essayé de la voler ?
Ruby et Martha faisaient les cent pas en triturant leurs robes et en arrachant les plumes qu’elles portaient dans les cheveux.
— Nous ne savons pas ! Nous ne savons pas ! Oh, Gothel, nous sommes tellement désolées !
— Ça suffit, cria Lucinda. Regardez dans quel état vous êtes. Vous allez tout de suite arrêter de supplier cette sorcière de pacotille !
— Pourquoi avez-vous besoin de la fleur ? Dites-moi la vérité ! supplia Gothel, en larmes.
— Arrête de pleurer. Nous te disons la vérité. Nous en avons besoin pour notre amie, expliqua Lucinda, clairement contrariée par l’hystérie ambiante.
— Et moi, alors ? Tu dis que je suis comme une sœur pour vous, mais mes sœurs sont mortes depuis des siècles et vous n’avez rien fait pour m’aider à les ramener à la vie. Elles attendent dans la cave avec les lambeaux de l’héritage de ma famille et je dépéris dans ma prison. Je sais maintenant ce que Jacob ressentait quand il attendait que ma mère le convoque. Je ne fais que ça, attendre que vous veniez me dire que tout ira bien, mais rien ne va jamais bien !
— Gothel, tu aurais pu étudier les livres de ta mère et trouver le moyen de manier sa magie par toi-même. Toutes les réponses se trouvent dans les volumes que tu as empilés dans la bibliothèque. Si tu avais vraiment voulu sauver tes sœurs, tu aurais trouvé le moyen de le faire ! Tu aurais pu apprendre les sorts et chercher une sorcière pour t’enseigner la magie. Mais tu ne l’as jamais fait. C’est ta faute, pas la nôtre.
— Mais c’est vous qui deviez m’apprendre la magie, justement ! Vous croyez que je n’ai pas entendu les rumeurs ? Que je n’ai pas entendu parler de tout ce que vous avez fait pendant que je dormais ? Que vous pourriez me cacher ce que vous êtes devenues ? Ce n’était pas difficile de comprendre qu’il s’agissait de vous. Des triplées qui terrorisent les petites filles. Votre traîtrise est légendaire. Et maintenant, vous venez me dire que vous avez commis une erreur avec la sorcière-dragon ? La sorcière-dragon qui a détruit la terre des fées ? Mais à quoi pensez-vous ?
Lucinda sentait la colère monter.
— Nous sommes tes sœurs et nous t’aimons, dit-elle. Cesse de dire n’importe quoi.
Mais Gothel, en larmes, était hors d’elle. Elle voulait des réponses. Elle était déterminée à prouver que les étranges sœurs l’avaient trahie, à un moment ou à un autre.
— Dites-moi comment est morte Circé. Dites-moi ce qu’il lui est arrivé. Dans une lettre, vous m’avez dit qu’elle était perdue. Dans une autre, qu’elle était morte. Et maintenant, elle est revenue ! Je veux la vérité !
— Je vais tout t’expliquer, mais tu dois vraiment te calmer et m’écouter. Circé a été tuée quand Maléfique a détruit la terre des fées.
Lucinda semblait dévastée de chagrin, comme si le fait de le dire à voix haute lui avait brisé le cœur. Gothel écarquilla les yeux.
— Maléfique ? Elle a tué votre sœur et vous essayez de l’aider ? Par Hadès, soit vous mentez soit vous êtes plus bêtes que je ne l’aurais jamais imaginé ! Dans tous les cas, vous ne pouvez pas m’aimer autant que vous le dites, si vous êtes prêtes à me trahir pour la sorcière qui a tué votre sœur !
— Ce n’est pas sa faute, supplia Ruby. Elle ne sait même pas qu’elle l’a tuée. Nous ne le lui avons jamais dit. Maléfique en mourrait.
— Nous l’aimons énormément, dit Martha. Elle était si jeune quand cela est arrivé. Elle est comme une fille pour nous.
— Que lui est-il arrivé ? Pourquoi le sort que vous lui avez confié ne s’est-il pas passé comme prévu ? interrogea Gothel, qui essayait de comprendre.
— Elle a donné une trop grande partie d’elle-même pour créer une fille et ça l’a détruite. Seule sa part de ténèbres a survécu. Et c’est notre faute ! Nous n’avons pas tenu compte du fait que nous étions trois pour créer Circé alors qu’elle était seule pour créer Aurore. Nous espérons que la fleur pourra la guérir, la restaurer.
— Et vous avez partagé ce sort avec elle parce que vous vouliez l’aider, c’est ça ? demanda Gothel, de plus en plus blessée et dégoûtée.
— Oui, mais tout a dégénéré. Maintenant, elle est plus seule que jamais.
— Vous êtes d’ignobles sorcières, cracha Gothel. Vous détruisez tout ce que vous touchez. Vous m’avez utilisée, vous avez tué mes sœurs et ravagé mes terres, et vous avez même fait le malheur de la sorcière-dragon !
— Nous voulons tout réparer, assura Ruby. Je t’en prie, laisse-nous utiliser la raiponce !
— Non. J’en ai besoin. Je vais trouver le moyen de guérir mes sœurs. Vous avez raison, je suis fatiguée de ne rien faire en attendant votre aide. Je vais enfin prendre les choses en main.
— Quand nous reviendrons, nous t’aiderons à trouver un moyen de sauver tes sœurs. C’est promis. Dès que nous aurons aidé Maléfique.
— D’accord. Mais je viens avec vous. C’est ma fleur. Si vous devez vous en servir, je veux être là pour vérifier qu’elle est à l’abri.
Les étranges sœurs étaient abasourdies.
— C’est impossible. Tu n’as pas de pouvoirs. Ce serait trop dangereux pour toi, soupira Lucinda, visiblement fatiguée par toute la conversation.
— Dans ce cas, utilisez le sort qui fera vraiment de moi votre sœur. Nous utiliserons la fleur pour guérir la sorcière-dragon, puis nous guérirons mes sœurs ensemble.
Gothel était désespérée. Elle savait que les trois sœurs étaient de puissantes sorcières et qu’elle ne pouvait rien faire, au fond, pour les empêcher de s’emparer de la fleur.
— Si tu connaissais la magie, tu saurais que nous ne pouvons pas faire ça. Pas tout de suite, en tout cas. Il faut laisser passer du temps entre deux sorts très puissants.
Gothel regarda par terre. De petits lambeaux de tissu rouge de la robe de Ruby parsemaient le carrelage, comme des taches de sang. Soudain, elle comprit qu’elle n’avait pas le choix : elle ne pouvait pas les laisser prendre la fleur. C’était sa seule source de magie, sa seule chance de sauver ses sœurs. Elle prononça un sort en espérant de toute son âme qu’elle allait trouver les bons mots.
— J’invoque les dieux d’hier et d’aujourd’hui. Aux morts d’ici rendez la vie.
— Qu’est-ce que tu fais ? balbutia Martha, inquiète.
— Regardez ça, ricana Lucinda. Gothel croit lancer un sort !
Martha et Ruby se mirent à rire aussi, et leur rire enfla tant que les tasses commencèrent à trembler dans les placards et que le moule à gâteau se mit à danser sur le plan de travail, menaçant de tomber au sol une nouvelle fois.
— J’invoque les dieux d’hier et d’aujourd’hui. Aux morts d’ici rendez la vie.
— Gothel, c’est n’importe quoi, siffla Lucinda. Cesse de te ridiculiser.
Les murs commencèrent à trembler. Dans la cuisine, les ustensiles finirent par terre les uns après les autres.
— Arrêtez de rire ! hurla Lucinda.
Mais elle comprit aussitôt que la maison ne tremblait pas à cause des rires de Ruby et Martha. C’était le sort de Gothel. Elle vit les fenêtres sortir de leurs gonds et dut s’agripper à ses sœurs pour ne pas tomber.
— Qu’est-ce que tu fais ? Arrête !
— J’invoque les dieux d’hier et d’aujourd’hui. Aux morts d’ici rendez la vie.
Gothel hurla le sort, le visage défiguré. Les étranges sœurs ne l’avaient jamais vue ainsi. C’était une autre personne. Elle était concentrée et confiante. Elle était la reine des Morts. Terrifiante. Comme si sa mère était revenue à la vie.
Gothel fit un geste et le pot de la fleur magique s’envola des mains de Ruby pour la rejoindre.
— J’invoque les dieux d’hier et d’aujourd’hui. Aux morts d’ici rendez la vie.
Gothel repoussa ses cheveux vers l’arrière, exactement comme le faisait sa mère avant de lancer un sort. Elle réunit toute sa haine et son chagrin et les sentit traverser son corps, comme une énorme boule blanche qui lui déchirait le ventre et ne tarderait pas à exploser. Elle sentit ses mains trembler et comprit que sa rage allait la consumer si elle ne l’évacuait pas. Elle leva les mains, qui lui semblèrent à la fois familières et si différentes, car elles ressemblaient à celles de Manéa, et projeta un flot d’éclairs vers le sol. La maison craquait de toutes parts.
— Arrête ! Tu vas toutes nous tuer !
Au-dehors, des hordes de cadavres perçaient la terre et approchaient de la maison des étranges sœurs, essayant de passer par les portes et les fenêtres. Le bruit des os raclant le bois et le verre était épouvantable. Leurs corps difformes et à moitié décomposés formaient une marée irrésistible qui allait engloutir la maison.
— Arrête-les !
— Vous n’aurez jamais la fleur, hurla Gothel. Jamais !
Elle tendit la main devant elle puis fit un mouvement brusque vers le bas. Les étranges sœurs tombèrent à genoux en hurlant de douleur.
— Arrête, Gothel ! Nous ne te voulons aucun mal !
Gothel éclata de rire.
— Regardez la pauvre petite Gothel sans défense. Comment m’as-tu appelée, déjà ? Sorcière de pacotille ?
Le visage de Lucinda était déformé par la douleur, mais elle continuait de lutter contre le sort de Gothel et se releva lentement.
— Arrête ça tout de suite ! cria-t-elle.
Elle propulsa sa magie contre Gothel avec tant de force que celle-ci passa par la fenêtre de la cuisine pour retomber dans le jardin, à côté du pommier. L’onde de choc repoussa aussi les morts, qui retombèrent en bonne partie en poussière.
Gothel se redressa dans le champ fleurs sauvages, entourée des vestiges de ses serviteurs. Elle était couverte de bleus et d’entailles à cause du verre. Son visage saignait probablement aussi, pensa-t-elle. Elle resta assise là, à regarder la maison des étranges sœurs s’élever dans le ciel. Le pot dans une main, elle tenta de lancer des éclairs vers elles, mais il ne se passa rien. Ni éclairs ni magie. Les yeux exorbités par la surprise, les étranges sœurs disparurent dans le ciel et sortirent ainsi de sa vie.

Chapitre XXIII
L’épineux problème de Madame Petipain
— Gothel ! Gothel ! Mais que s’est-il donc passé ? cria Mme Petipain en traversant le champ, couvert d’os brisés et de poussière.
— Je ne sais pas.
— Appuyez-vous sur moi. Laissez-moi regarder ces vilaines entailles. Il faut faire venir le médecin, mais je ne pense pas que le garçon qui porte nos messages soit dans les parages aujourd’hui. Je devrais peut-être aller en ville moi-même.
Sa gentillesse réchauffa le cœur de Gothel.
— Je suis sûre que vous pouvez parfaitement prendre soin de moi, dit-elle. Ne dérangeons pas le médecin.
Madame Petipain l’étudiait soigneusement, mais Gothel ne savait pas si c’était à cause de ses blessures ou parce qu’elle avait l’air plus jeune. Elle ne savait même pas de combien elle avait rajeuni. Elle serra le pot plus fort quand elles marchèrent vers la maison, puis s’assit dans la cuisine.
— Posez donc ce pot et laissez-moi regarder ça de plus près.
Après une observation attentive, Mme Petipain ouvrit un placard pour prendre de la gaze et des tentures, puis elle plongea un morceau de tissu dans un liquide brun-rougeâtre.
— Je suis désolée, ça va piquer, dit-elle.
 
Madame Petipain n’aimait pas les commérages, mais sa sœur, elle, adorait ça. En peu de temps, la ville entière sut qu’il se passait de drôles de choses chez dame Gothel. Après le départ des étranges sœurs, Gothel s’était enfermée dans la bibliothèque et Mme Petipain désespérait de la faire sortir, ne serait-ce que pour manger. Elle confia ses inquiétudes à sa sœur, qui en parla à la pire commère de la ville. Et, soudain, Mme Petipain se trouva face à un épineux problème.
— Dame Gothel, sortez, s’il vous plaît. Nous avons un souci.
Gothel entrouvrit la porte, les cheveux décoiffés et le visage recouvert de poudre rouge et violette.
— Je suis désolée de vous déranger, dame Gothel. Vous êtes dans un drôle d’état !
— Et vous, vous portez des lunettes ? Elles sont nouvelles ?
— Oui, un cadeau de ma sœur, dit Mme Petipain en rougissant. Je venais justement vous parler de ma sœur. Voyez-vous, elle est passée tout à l’heure.
Elle semblait très perturbée et avait du mal à en venir au but.
— Vous avez mentionné un problème ? dit Gothel le plus patiemment possible.
Elle se demanda ce que la cuisinière pensait de sa tenue. Ses mains étaient recouvertes de poudres magiques et elle n’avait pas changé de robe depuis des jours.
— Accepteriez-vous de vous joindre à moi dans la cuisine ? Ce genre de conversation est toujours plus agréable autour d’une tasse de thé.
— C’est ce qu’il paraît, sourit Gothel en pensant que les étranges sœurs lui avaient dit quelque chose de très similaire.
Madame Petipain l’invita à s’asseoir. Gothel aurait préféré qu’elle lui dise tout de suite de quoi il retournait, mais elle fit preuve de patience. La pauvre femme semblait très perturbée.
— Vous n’avez pas l’air en forme, dit-elle. Reposez-vous, je vais m’occuper du thé.
Gothel ouvrit un placard, en sortit une théière et deux tasses assorties. C’était un vieux service à thé, souvenir des bois morts.
— Seulement cinq tasses ? Il me semblait bien qu’il y en avait six, marmonna-t-elle distraitement.
Madame Petipain se leva pour voir de quoi elle parlait. Gothel n’avait pas réalisé qu’elle s’était exprimée à voix haute.
— Oui, c’est le service de Yule, dit la cuisinière. Les tasses argentées avec de petits crânes noirs. Votre sœur Ruby m’a dit qu’elle en a cassé une quand elles ont pris le thé dans le jardin.
Gothel se demanda si c’était vrai. En fait, elle était quasiment certaine que Ruby ou l’une de ses sœurs avaient volé la tasse. Maintenant que j’y pense, il manque pas mal de choses dans la maison.
— Ce n’est pas grave, Cannelle. Asseyez-vous et dites-moi ce qui ne va pas.
— Je suis désolée, je ne sais pas comment vous annoncer ça sans être trop brutale.
— Dites-moi tout. Vous savez que je n’aime pas tourner autour du pot.
— Apparemment, le royaume a envoyé des soldats chercher une fleur qui aurait appartenu à la reine des Morts.
— Quoi ? Que va-t-il arriver à mes sœurs ? paniqua Gothel.
Comment vais-je faire pour sortir leurs corps d’ici ?
— Vos sœurs ?
— Peu importe. Nous devons partir !
Gothel courut dans la bibliothèque et commença à retirer les livres les plus précieux des étagères.
— Dame Gothel, arrêtez ! Que se passe-t-il ?
— Les soldats viennent pour détruire ma maison. Ils pensent que je suis la reine des Morts. Ils vont tout brûler. Je vous conseille de prendre tout ce à quoi vous tenez ! Fuyez !
— Dame Gothel, calmez-vous, je vous en prie. J’ai une idée. Entendons-nous : je ne veux pas savoir ce que vous gardez à la cave ou dans la bibliothèque ni ce que vous mijotez avec vos sœurs, mais je sais que vous êtes quelqu’un de bien. Vous avez toujours été bonne avec moi et vous ne méritez pas de perdre votre maison. Il me semble que les soldats veulent seulement cette fleur. Si nous la leur donnons sans en faire toute une histoire, ça se passera très bien. Nous pouvons la planter dehors et faire semblant de n’avoir jamais remarqué qu’elle était là. D’ailleurs, pourquoi ne vous cacheriez-vous pas à la cave quand ils arriveront ? Je ferai semblant d’être la propriétaire et je les laisserai trouver la fleur sans embêter personne.
— Non, s’écria Gothel en prenant le pot et en le serrant le plus fort possible. Je ne peux pas leur donner, je ne peux pas !
— Je ne pense pas que nous ayons le choix. Donnez-la-moi et je vais la mettre dans le champ, au milieu des autres.
— Il y a forcément autre chose à faire, protesta Gothel, terrorisée. Je ne comprends pas pourquoi ils en ont besoin. Ils ont détruit ma maison en s’emparant de l’autre fleur. Je croyais que la reine était guérie.
— Elle est de nouveau souffrante à cause de sa grossesse.
— Mais ils ont déjà une fleur ! Pourquoi en veulent-ils une deuxième ?
— Parce qu’elle a mangé l’autre, voyons !
— Quels idiots ! s’écria Gothel, furieuse.
Elle était prise au piège. Elle ne pouvait pas prendre la fuite avec la raiponce car les soldats risquaient de trouver ses sœurs dans la cave. D’ailleurs, ils pourraient très bien les trouver même si Mme Petipain leur donnait la fleur. Elle ne savait pas quoi faire. Elle n’avait qu’une envie : charger la vieille femme et ses sœurs sur une charrette et prendre la fuite. Mais ils finiraient toujours par la retrouver. Ils la pourchasseraient tant qu’elle aurait la fleur et mettraient le feu à n’importe quel abri qu’elle pourrait jamais trouver. Peut-être aurait-elle dû laisser les étranges sœurs la prendre ; au moins, elle aurait été en sécurité.
Madame Petipain avait raison. Elle n’avait pas le choix.
— Vous avez raison, bien sûr, se résigna-t-elle en lui tendant le pot. Nous allons les laisser trouver la fleur.
— Vous devriez descendre tout de suite. Ne faites pas un bruit.
— Maintenant ? Ils arrivent déjà ?
— Oui ! Dépêchez-vous ?
— Êtes-vous sûre que vous allez vous en sortir toute seule ? demanda Gothel en essayant d’apercevoir les soldats sur la route. Allez-vous avoir assez de temps pour planter la fleur dans le champ avant qu’ils n’arrivent ?
— Ne vous inquiétez pas pour la vieille Mme Petipain. Je suis capable d’affronter n’importe quel soldat qui viendrait frapper ici. Croyez-moi. Et maintenant, ouste !
— Merci Cannelle !
— Et ne remontez pas tant que je ne vous aurai pas appelée, ajouta la cuisinière en l’embrassant.
Gothel descendit à la cave. Elle ne s’y était pas rendue depuis les tout premiers temps après son arrivée, quand elle avait frénétiquement cherché le sang de sa mère. Les pièces d’or étaient étalées par terre et les coffres ouverts, exactement comme elle les avait laissés. Les cercueils de ses sœurs étaient là aussi. Elle n’avait pas posé les yeux sur leurs corps depuis son départ des bois morts. Elle avait peur. Elle ne voulait pas voir les signes de la décomposition sur leur visage. Elle redoutait qu’elles se réveillent et l’accusent de les avoir abandonnées.
Elle approcha lentement des cercueils, comme si elle ne voulait pas les réveiller, et souleva les couvercles. Les deux belles endormies étaient toujours jeunes et ravissantes, mais elles étaient terriblement pâles, comme si la moindre couleur avait déserté leurs corps. Même les cheveux roux et flamboyants de Primerose avaient viré au blanc. On aurait dit des fantômes en verre opaque, de fragiles copies de ses sœurs. Gothel eut une sensation des plus étranges, comme si Hazel et Primerose étaient là sans y être. Les voir sans les sentir était la chose la plus dérangeante qu’elle avait jamais éprouvée. Elle sentit son cœur se briser à cause de toutes les pertes qu’elle avait subies et elle crut mourir de douleur. Elles lui manquaient tellement. Elle aurait dû chercher une manière de les ramener. Des années avaient passé depuis qu’elle s’était réveillée dans les bois morts et elle se reprocha amèrement de ne pas les avoir mises à profit pour trouver une solution. Si ces horribles sœurs étranges ne m’avaient pas fait dormir durant des siècles, je les aurais peut-être déjà ressuscitées !
Elle avait perdu tellement de temps !
— Mes pauvres sœurs, je suis désolée. Je promets que je trouverai un moyen de vous ramener à la vie.
Elle toucha leurs mains et, soudain, elle vit les siennes briller d’une légère lueur, comme la raiponce. La lumière se répandait dans les corps d’Hazel et de Primerose, qui avaient l’air un peu plus vivantes, reprenant des couleurs.
— Hazel ! Primerose ! Vous êtes là ?
Elles ne répondirent pas. Elles étaient sereines et immobiles. Mortes. Mais le pouvoir de la fleur agissait. Gothel vit que ses propres mains étaient de nouveau ridées et tachées, comme celles d’une vieille femme ; elle n’avait plus que la peau sur les os. Ses sœurs avaient absorbé tout le pouvoir de la fleur. Elle fouilla dans les caisses à la recherche d’un miroir et en trouva un, qu’elle ne reconnut pas, parmi les affaires de sa mère.
Elle poussa un cri en se voyant. Ses cheveux étaient entièrement gris et son visage profondément ridé, comme une vieille pomme toute ratatinée. Elle était beaucoup plus âgée qu’elle ne l’avait imaginé. Si elle n’utilisait pas rapidement la raiponce, elle était condamnée.
Elle approcha de la porte de la cave et tendit l’oreille. Elle avait peut-être le temps de sortir et d’aller jusqu’à la fleur avant que les soldats n’arrivent. Mais elle entendit Mme Petipain discuter avec quelqu’un.
— Une fleur qui brille, dites-vous ? Je suppose qu’elle est avec les autres fleurs sauvages. Il m’arrive d’apercevoir de la lumière dans le champ, mais j’ai toujours pensé que c’étaient des lucioles. Vous pouvez aller voir, bien sûr ! Si le roi veut une fleur, il peut la prendre. Je ne suis qu’une vieille femme qui aime les jolies fleurs. Une de plus, une de moins, vous savez…
— Vous ne ressemblez pas à une reine démoniaque en effet, dit un soldat en riant.
Madame Petipain éclata de rire aussi.
— Mais bien sûr que non ! Qui vous a mis une idée pareille dans la tête ?
— Nous avons été prévenus que la reine des Morts s’était réfugiée ici avec sa dernière fleur, mais nous avons visiblement été mal informés.
— Voyez donc ça. Si j’étais reine, je le saurais !
Madame Petipain continua à rire de bon cœur, mais elle ne put retenir un cri étranglé en voyant une vieille mendiante se glisser dans le champ, au bord de la falaise.
— Que se passe-t-il ? demandèrent les soldats du roi.
— Rien du tout, chers messieurs. Je viens seulement de me rendre compte que vous étiez peut-être affamés et assoiffés après votre long voyage. Asseyez-vous, laissez-moi vous servir une tranche de gâteau et une tasse de thé.
— Non merci, dit un grand soldat dégingandé qui ressemblait à un sympathique épouvantail géant aux cheveux blonds.
— J’insiste, mon bon monsieur. La fleur sera toujours là quand vous aurez fini de manger. Je ne peux pas vous renvoyer au château l’estomac vide. Que penserait le roi de cette bonne vieille Mme Petipain en voyant ses soldats souffrir de la faim ? Regardez-moi ce gâteau et dites-moi sérieusement que vous ne voulez pas y goûter. Il est aux noisettes et au chocolat.
— Une seule tranche, alors, concéda le soldat en s’asseyant à la table de la cuisine. En auriez-vous pour mes hommes également ?
— Mais bien sûr. Et du thé, voyons, vous ne pouvez pas manger de gâteau sans thé. Installez-vous, je vais tout préparer.
Elle les fit asseoir dos à la fenêtre afin qu’ils ne voient pas le champ. Au loin, la vieille femme, qui avait l’air exténuée, était penchée sur la fleur, qui brillait plus fort. Soudain, l’inconnue vit que Mme Petipain la regardait et elle rabattit sa capuche sur son visage, puis elle cacha la fleur sous un panier.
— Qui est-ce donc ? marmonna Mme Petipain, qui n’était pas si sûre qu’il s’agissait de Gothel, comme elle l’avait d’abord cru.
— Qui est qui, madame ? demandèrent les gardes en se retournant. Savez-vous de qui il s’agit ?
Mme Petipain secoua la tête, mais les soldats étaient déjà sortis au pas de course.
— C’est peut-être quelqu’un qui essaie de voler la fleur ! cria-t-elle, en espérant que Gothel – si c’était elle – l’entende et se cache avant d’être repérée.
Après quelques instants, elle vit la lueur de la fleur devenir plus intense. Les soldats étaient en train de la rapporter.
— Voilà donc la fleur que tout le monde cherche ? Dire que je ne savais même pas qu’elle était dans mon jardin !
Les soldats la regardaient avec plus de méfiance que précédemment, mais elle fit semblant de rien.
— Maintenant que vous l’avez trouvée, que diriez-vous d’en revenir à notre gâteau ?
— Qui était dans le champ ? demanda un soldat aussi grand qu’un ours, doté d’une barbe et de sourcils épais.
— Mais je n’en ai aucune idée, mon cher, répondit Mme Petipain avec désinvolture. Entrez, je vous en prie, le thé vous attend.
— Vous n’essayeriez pas de nous distraire pour que quelqu’un s’empare de la fleur sous notre nez ? Ou pour la garder pour vous ? demanda le soldat.
— Bien sûr que non. Je ne sais même pas à quoi elle sert, cette fleur, ni pourquoi le roi tient tant à la trouver. Je ne savais même pas qu’elle était là !
— Vraiment ? demanda le soldat.
Ils furent soudain interrompus par un bruit épouvantable.
— Qu’est-ce que c’était ? s’écria le grand blond en regardant vers la cave.
— Des rats, ce ne sont que des rats, bredouilla Mme Petipain, qui commençait à paniquer. J’ai verrouillé la cave en attendant l’attrapeur de rats. Ce sont des bêtes horribles, j’en ai une peur bleue.
Les soldats étaient toujours soupçonneux.
— Nous devrions peut-être aller vérifier, reprit le grand blond.
Mais Mme Petipain changea aussitôt de sujet :
— Alors, cette fleur, à quoi sert-elle donc ?
Le soldat serra la plante un peu plus fort dans ses mains en voyant la vieille femme approcher de lui.
— Elle guérit les maladies et lutte contre la vieillesse, répondit-il en observant son visage profondément ridé.
— Ah ! Si seulement j’avais su qu’elle était là, j’aurais pu m’en servir sur moi ! s’exclama Mme Petipain.
Elle avait trouvé le bon mot et le soldat sembla se détendre.
— Je ne connais rien aux fleurs magiques, reprit-elle, mais je sais une chose ou deux sur les plantes en général et je peux vous affirmer qu’elles meurent si elles ne sont pas rempotées correctement. Laissez-moi vous donner quelque chose pour la transporter. Cela ne prendra qu’une minute. Il ne faudrait pas qu’elle meure avant que vous l’apportiez à la reine.
— Merci madame, dit le soldat, gêné d’avoir suspecté une vieille dame si attentionnée.
Elle revint dans la cuisine avec un pot, prit la plante des mains du soldat et la plaça délicatement dans la terre, en prenant soin de bien recouvrir les racines.
— Voilà, c’est parfait ! dit-elle, espérant qu’ils avaient oublié le bruit venant de la cave. Et maintenant, qui veut une tranche du célèbre gâteau au chocolat et à la noisette de Mme Petipain ?

Chapitre XXIV
Reine de rien du tout
Les soldats savourèrent les préparations de Mme Petipain avec délice et ne quittèrent la maison qu’au lever du soleil, emportant avec eux des paniers remplis de sandwiches, de gâteaux et de biscuits.
— Merci Mme Petipain !
— Au revoir, chers amis ! répondit la cuisinière avec un grand sourire.
Dès qu’elle les vit disparaître de l’autre côté du pont, elle ouvrit la porte de la cave, où attendait Gothel.
— Ma pauvre, sortez de là.
— Vous m’avez impressionnée, Cannelle ! Je pense qu’ils sont largement convaincus que la reine des Morts ne vit pas ici.
— À tort ou à raison ? demanda la cuisinière. Non, ne répondez pas à cette question, je ne veux pas savoir.
— Je ne suis la reine de rien du tout, dit Gothel en s’asseyant.
— Était-ce vous, dans le champ ? J’ai cru vous reconnaître, mais…
— J’ai bien peur que vous préfériez ne pas savoir non plus.
— Très bien. Et maintenant, qu’allez-vous faire ?
Mme Petipain s’était emparée de deux tasses propres et de la boîte à thé.
— Je vais récupérer la fleur. Je vais m’introduire dans le château et la reprendre.
— Après tout ça ? Vous les laissez la prendre, puis vous allez les poursuivre et la voler ? Excusez-moi, dame Gothel, mais avez-vous perdu l’esprit ?
— À ce stade, il vous faut écouter toute mon histoire ou bien décider que vous me faites confiance et que je sais ce que je fais, sans me poser de questions.
— Et même si vous réussissiez à voler la fleur, pourquoi ne reviendraient-ils pas la chercher ici ?
— Pour embêter l’adorable dame qui les a renvoyés chez eux chargés de victuailles ? Une petite vieille qui ne savait même pas que la fleur était dans son jardin ? J’en doute.
Mme Petipain sembla réfléchir.
— Bon, d’accord. Je pense que vous avez raison.
— Vous n’êtes pas obligée de rester si vous n’en avez pas envie. Je le comprendrais très bien. Vous avez risqué gros pour moi et je vous en suis reconnaissante. J’imagine parfaitement que vous ne soyez pas à l’aise avec ce que je m’apprête à faire. Pouvez-vous me rendre seulement un service ? J’aimerais que vous restiez ici jusqu’à mon retour. Vous pourrez partir dès que je serai revenue si vous craignez que les soldats me soupçonnent du vol.
— Est-ce que tout est lié à ce que vous gardez à la cave ? Est-ce que j’ai envie de savoir de quoi il s’agit ?
— Je vous dirai tout si vous le souhaitez.
— Merci, mais je préfère vraiment ne rien savoir.

Chapitre XXV
Le cabinet interdit
Gothel était partie depuis des semaines. Elle avait laissé les clés de la cave et de la bibliothèque à Mme Petipain, qui avait déjà toutes les autres clés de la maison, mais lui avait interdit d’entrer dans ces deux pièces. La brave cuisinière avait l’impression d’être la jeune épouse d’un certain conte français : son mari lui avait donné les clés du château en lui disant qu’elle pouvait entrer dans n’importe quelle pièce, sauf un cabinet. Bien sûr, elle avait désobéi. Mais c’était une tout autre histoire.
Contrairement à l’héroïne du conte, Mme Petipain ne voulait pas savoir ce que contenait la cave. Moins elle en savait, mieux c’était, pensait-elle. Oh, elle avait bien une idée ou deux. Si elle avait vraiment réfléchi à la chose, elle aurait pu deviner la vérité. D’ailleurs, au fond, elle avait tout compris, mais elle décidait tout à fait délibérément de ne pas y penser. Au fil des ans, elle était devenue très douée pour éviter les ennuis et n’avait aucune intention d’en chercher maintenant. Car elle ne voyait que des ennuis dans les affaires de Gothel. Même sans pouvoirs magiques, elle avait beaucoup de bon sens et sentait que Gothel allait s’attirer de gros problèmes.
Inutile d’aggraver la situation en fouinant dans la cave. Je n’ai pas besoin de savoir ce qu’elle y cache.
En outre, elle se souvenait bien de ce qui était arrivé à la jeune femme du conte quand elle était entrée dans le cabinet interdit. Elle avait littéralement perdu la tête, comme les précédentes épouses de son mari. Madame Petipain frémissait d’horreur rien que d’y penser. Tous ces corps suspendus à des crochets rouillés, les têtes rangées sous des cloches en verre… Arrête d’y penser, se dit-elle. Elle ne croyait pas que Gothel pourrait faire une chose pareille, mais elle était d’avis qu’il valait mieux ne pas tenter le destin. Elle tenait à sa tête.
Les contes de fées ont toujours une part de vérité.
Ils servaient de mise en garde. Mme Petipain avait beau être âgée, elle n’était pas bête. Elle passait le plus clair de son temps à préparer des gâteaux et des tartes. La cuisine débordait de nourriture car elle avait constaté que cuisiner la détendait. Elle était, après tout, très inquiète pour Gothel. Les semaines passaient et sa maîtresse avait sûrement eu le temps d’aller au château et d’en revenir, mais elle n’était toujours pas rentrée. Alors la cuisinière continuait à préparer des gâteaux et à les distribuer à toutes ses connaissances.
Puis, juste quand elle commençait à se rendre malade d’inquiétude, Gothel arriva, un bébé dans les bras, comme si de rien n’était.
— Qui est donc ce bel enfant ? demanda Mme Petipain.
— C’est ma fleur. Nous devrons probablement trouver quelqu’un pour s’en occuper en attendant qu’elle grandisse un peu.
Elle tendit le bébé à sa cuisinière comme s’il s’agissait d’un sac de pommes de terre.
— Votre fleur ressemble à s’y méprendre à un bébé, releva Mme Petipain.
— Un bébé dont la mère a mangé ma fleur.
— Vous voulez dire que c’est la princesse ? Gothel ! Qu’avez-vous fait ?
— Je n’ai pas eu le choix. Que pouvais-je faire d’autre ? Son père a détruit mon royaume avec son armée pour s’emparer de quelque chose qui ne lui appartenait pas, puis il l’a donné à sa reine, qui l’a transmis à cet enfant. Elle est la seule fleur restante. Si ma mère était encore en vie, elle les aurait tous tués et aurait anéanti leur royaume. Ils ont de la chance que je n’aie pris que leur enfant.
— Je ne suis pas convaincue. Vous avez pensé à ses parents ? Prendre votre fleur était une chose, mais leur enfant…
— Cette enfant est ma fleur. L’unique fleur. Ils ont détruit pratiquement tout ce que j’avais et volé mon seul espoir de revoir mes sœurs un jour. Le roi et la reine ne sont pas à plaindre dans cette histoire. C’est moi la victime !
Gothel vit que Mme Petipain se retenait de lui demander ce qu’elle voulait dire à propos de ses sœurs. La cuisinière sembla réfléchir en regardant le bébé qui s’agitait dans ses bras.
— Comment s’appelle-t-elle ? finit-elle par demander.
— Raiponce, répondit Gothel en descendant à la cave sans un regard en arrière.
— Qu’allons-nous faire de toi ? demanda Mme Petipain au bébé. Nous pouvons difficilement te confier à la première nourrice venue alors que tu as été enlevée à la famille royale.
Depuis les visites des étranges sœurs et des soldats, Gothel passait plus de temps enfermée que jamais. Les choses ne firent qu’empirer après l’arrivée de Raiponce. Elle était constamment dans la cave ou la bibliothèque. Elle en sortait une fois par jour pour prendre le bébé dans ses bras et lui chanter une chanson, puis elle filait dans son antre.
Avec l’aide de sa sœur, Mme Petipain trouva une nourrice, qu’elle paya très cher pour ne pas parler du bébé. Elle prétendit qu’une des sœurs de Gothel avait eu l’enfant alors qu’elle n’était pas mariée. Cela lui semblait l’excuse idéale car elle savait que sa sœur ne tiendrait jamais sa langue et raconterait l’histoire à qui voudrait bien l’entendre. Les commères du village parlaient souvent des sœurs de Gothel et la cuisinière fit en sorte que Gothel passe pour une véritable sainte. Tout le monde la prenait pour la bonne fée du bébé, qu’elle avait recueilli sans rien demander en échange. En plus de son salaire généreux, Mme Petipain promit à la nourrice qu’elle deviendrait la gouvernante de l’enfant plus tard.
Madame Olive était une aide précieuse. Madame Petipain, plus occupée que jamais, se disait souvent qu’elle avait dû lui être envoyée par les dieux pour l’aider à élever cette petite fille. Quant à Mme Olive, elle était heureuse de s’occuper d’un enfant et d’avoir un toit. Elle s’installa dans la petite chambre du deuxième étage avec Raiponce afin de toujours pouvoir veiller sur elle. Elle ne la perdait pas de vue et la protégeait férocement. Même si Mme Olive n’en parlait jamais, Mme Petipain savait que ses proches étaient morts dans des circonstances tragiques et qu’elle était heureuse d’avoir trouvé une nouvelle famille.
Les années passèrent et Raiponce grandit sous l’œil attentif des deux femmes, qui l’adoraient. La cuisinière lui préparait des gâteaux à n’en plus finir et la couvrait de baisers, tandis que la nourrice s’occupait de ses repas, de ses bains et de ses promenades quotidiennes dans le champ de fleurs. Sans jamais trop s’éloigner, toutefois, car cela rendait dame Gothel nerveuse. Tous les jours, la maîtresse de maison, réglée comme une horloge, fondait sur la petite fille au moment du coucher, lui fredonnait une chanson, lui brossait les cheveux, puis elle redescendait dans la cave, où elle passait la nuit.
Sans Raiponce, Mme Petipain aurait abandonné son poste. Sa maîtresse était devenue si étrange et parlait à la fillette d’une voix si artificielle, en n’arrêtant pas de dire qu’elle était sa mère, de l’appeler « ma fleur » et de lui chanter toujours la même chanson, que c’en était trop. La situation était morbide. Mme Petipain ne pouvait s’empêcher de se demander ce que ressentaient les parents de Raiponce, sans doute dévastés par son absence, mais elle n’osait pas en parler à Gothel, qui ressemblait un peu plus à Ruby, Martha et Lucinda chaque année.
Gothel avait pris l’habitude de boucler ses cheveux et de se maquiller comme les étranges sœurs, essayant peut-être de les invoquer en les imitant. Quand elle daignait parler à Mme Petipain, elle n’avait qu’un sujet de conversation : elle allait ramener ses sœurs. La cuisinière trouvait tout cela très confus et contrariant, mais elle avait décidé de garder ses pensées pour elle et de se consacrer avant tout à la petite Raiponce, qui méritait tout l’amour et l’attention du monde, d’autant plus que sa prétendue mère ne s’occupait aucunement d’elle.
Mme Petipain avait plus que jamais l’impression de vivre dans un conte de fées et n’avait pas du tout l’intention de finir décapitée ou accrochée à un crochet rouillé dans le cabinet interdit. Ou dans la cave, d’ailleurs…

Chapitre XXVI
Trois invitées
Les années passèrent à une vitesse effarante. Dame Gothel venait à peine de ramener le bébé à la maison que, déjà, Mme Petipain et Mme Olive préparaient son huitième anniversaire.
— Je n’arrive pas à croire que notre petite fille a 8 ans, soupira Mme Petipain.
— Notre fleur grandit si vite, ajouta Mme Olive en emballant les cadeaux de Raiponce, sans voir que Gothel venait d’entrer.
— Raiponce est ma fleur, Mme Olive, ne l’oubliez pas !
Celle-ci sursauta, mal à l’aise, et garda les yeux fermement posés sur les cadeaux afin de ne pas croiser le regard de sa maîtresse.
— Oui, dame Gothel.
— Où est ma petite fleur ? demanda Gothel, qui n’avait toujours pas pris une ride depuis que Mme Petipain l’avait rencontrée.
— Elle joue dans le champ de fleurs sauvages, expliqua la cuisinière, qui décorait le gâteau d’anniversaire. Je lui ai demandé de ne pas rester ici pendant les préparatifs.
— Vous pouvez faire un plus gros gâteau, Cannelle. Nous aurons trois invitées ce soir et vous savez que mes sœurs adorent les pâtisseries.
Mme Petipain soupira.
— Auriez-vous quelque chose à redire parce que j’ai invité mes sœurs à l’anniversaire de ma fille ? demanda Gothel d’un ton étrange et avec un sourire hypocrite.
— Pas du tout, dame Gothel.
Gothel tourna les talons et sortit, laissant les deux femmes abasourdies.
— Vous avez vu comment elle est habillée ? demanda Mme Olive.
— C’est terrible. Au début, j’étais triste de la voir s’habiller comme ses horribles sœurs, mais maintenant, cela me met hors de moi. Comment ose-t-elle les inviter ici après tout ce qu’elles lui ont fait ? Et avec l’enfant, en plus. Quelle mère indigne !
— Ne parlez pas si fort, chuchota Mme Olive, craignant que Gothel ne soit encore dans les parages.
— Je n’ai pas peur d’elle !
Mme Petipain tapa du poing sur la table, soulevant un petit nuage de farine.
— Moi, j’en ai peur, murmura Mme Olive. Et j’ai encore plus peur de ses sœurs, si vous voulez tout savoir. D’après ce que vous m’en avez dit, elles semblent tout droit sorties d’un cauchemar.
— C’est bien le cas, prononça une voix. Nous sommes votre pire cauchemar, ne l’oubliez jamais !
Les deux femmes tressaillirent. Les étranges sœurs les observaient par la fenêtre ouverte de la cuisine.
— Y aurait-il de la mutinerie dans l’air ? lança Lucinda.
Les sorcières rejoignirent la porte et entrèrent dans la maison. Mme Petipain crut que son cœur allait s’arrêter de battre.
— Reprends-toi, vieille femme, dit Lucinda. Nous ne voudrions pas que tu t’effondres avant d’avoir terminé ce beau gâteau.
— Ce serait trop dommage ! cria Ruby en hurlant de rire.
— J’ai tellement hâte de manger un gâteau d’anniversaire, ajouta Martha.
— Depuis quand n’avons-nous pas mangé de gâteau d’anniversaire ? Depuis celui de Maléfique ? demanda Ruby.
— Non, nous n’avons pas mangé de gâteau ce jour-là. Tout a été détruit. Les étoiles se sont alignées et il n’y a pas eu de gâteau. Pas de gâteau pour Maléfique, ni pour personne d’autre ! brailla Martha en tapant des pieds comme une enfant en plein caprice.
Les trois sœurs étaient plus effrayantes que tout ce que Mme Olive avait pu imaginer.
— Tu n’as pas idée, dit Lucinda. Mme Olive, c’est ça ? Quel drôle de nom.
Les trois sœurs rirent encore plus fort. La nourrice et la cuisinière les regardaient, horrifiées.
— Mes sœurs, vous êtes arrivées ! s’exclama Gothel en entrant dans la cuisine, les bras grands ouverts.
Elle avait revêtu la même robe que les étranges sœurs. Voir ces quatre femmes portant exactement les mêmes boucles noires, le même maquillage pâle sur les joues et le même rouge à lèvres était très troublant. On aurait dit des marionnettes terrifiantes. Mme Petipain comprit que les étranges sœurs étaient tout aussi choquées de découvrir que Gothel était habillée comme elles.
— Bonjour Gothel, bégaya Lucinda.
— Oh !
— Comment…
— Je vous ai vues dans votre miroir. Celui que vous avez laissé ici pour m’espionner.
— Tu as donné l’un de nos miroirs à Gothel ? s’écria Ruby. Arrête d’offrir nos trésors à tout le monde, Lucinda !
— Nous n’avons rien fait de tel, rétorqua Lucinda. Je t’ai laissé le miroir en cadeau afin que tu puisses nous contacter si tu le souhaitais.
— Dans ce cas, pourquoi l’avoir caché dans les affaires de ma mère ? Mais peu importe. Je l’aime beaucoup. Le passé n’a plus d’importance. Je suis tellement contente d’avoir enfin retrouvé mes sœurs.
Les étranges sœurs restèrent bouche bée. Elles ne se remettaient pas de la voir habillée comme elles et ne savaient pas vraiment pourquoi elle les avait invitées.
— J’ai tant de choses à vous montrer et à vous raconter. J’ai fait des progrès incroyables, se vanta Gothel, sur le ton d’une enfant fière de montrer ses dessins à ses parents.
— Nous… euh… avons hâte de voir ça, bégaya Lucinda, qui se demandait soudain si elles avaient bien fait de répondre à l’invitation.
— Venez, venez ! dit Gothel en les entraînant vers la cave.
— Et la petite fille ? demanda Martha en regardant autour d’elle.
— Quoi, la petite fille ? s’exclama Gothel, le visage soudain monstrueux. Qu’est-ce que tu lui veux ?
— Juste lui souhaiter un bon anniversaire, c’est tout, balbutia Ruby. Ça peut attendre.
— Oui, ça peut attendre, répéta Gothel en souriant.
— Tout à fait, ça peut attendre, dit à son tour Lucinda. Montre-nous donc ce qui te rend si enthousiaste, Gothel.
Mme Petipain s’amusait de voir que les étranges sœurs craignaient Gothel, tout en se demandant à quoi était due cette peur. Elle ne savait toujours pas grand-chose sur Gothel, et son instinct lui criait de quitter la maison sur le champ. Mais elle ne pouvait pas laisser la petite Raiponce avec ces sorcières.
Car ces femmes étaient forcément des sorcières.
Et tout le monde savait ce que les sorcières faisaient aux enfants dans les contes de fées. Mme Petipain ne voulait pas voir Raiponce découpée en morceaux dans une quiche, endormie pendant des siècles, cuite dans un four ou encore enfermée dans une tour. Ni voir un prince un peu trop sûr de lui prendre la liberté de l’embrasser pendant son sommeil.
Elle ne prendrait donc pas la fuite. Raiponce avait besoin d’elle. Malgré son grand âge, elle allait protéger l’enfant de toutes ses forces.
— Raiponce, rentre à la maison ! cria-t-elle par la porte de derrière.
Elle sourit en voyant l’adorable petite fille courir dans le champ de fleurs.
— Ma chérie, regarde dans quel état tu es, dit-elle. Je vais te brosser les cheveux, ils sont tout emmêlés. Si seulement ta mère voulait bien que je les coupe de temps en temps. Il faut que tu sois bien coiffée pour ton anniversaire !

Chapitre XXVII
Les huit ans de la fleur
Mme Petipain s’était surpassée. Elle avait préparé un superbe gâteau à huit étages, entièrement recouvert de fleurs et d’animaux en pâte d’amande, qui aurait pu fièrement camper dans la vitrine de la célèbre pâtisserie de M. Pantabeurre. C’était le plus beau gâteau de sa longue carrière en cuisine et elle avait hâte de le montrer à Raiponce.
La pièce montée attendait sur une grande table du salon, entourée d’une multitude de cadeaux emballés dans du papier doré et décorés de petits rubans roses. Mme Olive avait préparé une banderole portant les mots « BON ANNIVERSAIRE, RAIPONCE ! » et la pièce était décorée de cœurs en papier rouge et de fleurs en tissu jaune. Il ne manquait plus que dame Gothel et ses sœurs.
— Par Hadès, ces femmes m’irritent considérablement, maugréa Mme Petipain.
Elle avait presque envie de tambouriner à la porte de la cave pour leur ordonner de sortir. Depuis qu’elle travaillait là, elle n’y était jamais descendue. Même quand Gothel s’y était enfermée après son retour, en lui laissant le bébé sur les bras, elle n’avait jamais osé ne serait-ce que frapper à la porte. Elle laissait sa maîtresse tranquille. Elle n’allait donc pas commencer à tourner autour de la cave maintenant, même si elle était contrariée que les quatre femmes tardent à remonter.
— Mme Petipain ! hurla Mme Olive, visiblement en proie à la panique.
— Ma chère, pourquoi triturez-vous votre tablier comme ça ?
Malgré son inquiétude, Mme Olive oublia complètement Raiponce dès lors qu’elle vit la cuisinière.
— Que vous est-il arrivé ?
— Rien, voyons. De quoi parlez-vous ?
— Vous vous êtes vue ?
— J’ai de la farine sur le visage, comme d’habitude, c’est ça ? Pas de quoi en faire tout un plat. Que vouliez-vous me dire ?
— Regardez-vous dans un miroir. Il vous est manifestement arrivé quelque chose.
Mme Olive indiqua un miroir ovale accroché au mur, à l’autre bout de la pièce, et Mme Petipain s’en approcha en bougonnant.
— C’est bon, j’y vais, mais calmez-vous… Quoi ? Quoi ?
Mme Petipain regardait son reflet et n’en croyait pas ses yeux. Elle avait incroyablement rajeuni. Elle n’avait pas vu ce visage-là depuis si longtemps qu’elle faillit ne pas se reconnaître. Elle n’en revenait pas.
— Mme Petipain, je venais vous voir parce que je n’arrive pas à trouver Raiponce. Elle n’est ni dans sa chambre ni dans le jardin.
— Comment ça ? Vous êtes sûre ?
— J’ai cherché partout.
— Raiponce ? Où es-tu, ma chérie ? cria Mme Petipain.
— Vous ne croyez pas qu’elle puisse être en bas, avec la maîtresse, n’est-ce pas ?
— J’espère bien que non !
Mme Petipain se précipita vers la porte de la cave et l’ouvrit.
— Raiponce ?
Personne ne répondit. Elle entendait seulement la voix monotone des sorcières, récitant une chanson ou un poème. Elle ne distinguait pas les mots, mais les voix étaient de plus en plus fortes.
— Mesdames, excusez-moi… Je suis désolée de vous interrompre, mais Raiponce est introuvable…
Pas de réponse.
Elle eut l’impression d’être dans un rêve, le genre de rêve où l’on appelle au secours et où personne ne vous entend. Elle descendit encore quelques marches, l’escalier craquant et gémissant sous ses pas. La voix des sorcières était plus forte. La cave, froide et humide, sentait le moisi. C’est l’odeur du mal, pensa-t-elle. Elle redoutait ce qu’elle allait voir au pied de l’escalier et descendait à petit pas, hésitante.
La voix de Mme Olive la fit sursauter.
— N’y allez pas toute seule, Mme Petipain !
— Vous m’avez fait peur. Si vous voulez venir aussi, ne faites pas autant de bruit.
Elles descendirent ensemble, de plus en plus lentement. La voix des sorcières était désormais si forte que leurs oreilles en souffraient.
Puis elles entendirent leurs paroles malfaisantes. Leur chant dégageait une certaine beauté, mais il glaça les os de Mme Petipain jusqu’à la moelle. Elle comprit que quelque chose d’épouvantable était en train d’arriver à sa petite Raiponce.
 
Fleur aux pétales d’or
Répands ta magie
Inverse le temps
Rends-moi ce qu’il m’a pris
 
Guéris les blessures
Éloigne la pluie
Ce destin impur
Rends-moi ce qu’il m’a pris
Ce qu’il m’a pris
 
Ce qu’il m’a pris
 
Mme Petipain dévala les dernières marches le plus vite possible. Elle n’aurait jamais pu imaginer l’horrible scène qui s’offrit à sa vue. Les quatre sorcières étaient installées en demi-cercle et se tenaient par la main, les bras tendus devant elles. Elle vit que des gouttes de sang coulaient de leurs doigts jusque sur le corps endormi de Raiponce. Leurs yeux étaient révulsés. Devant elles, de part et d’autre de Raiponce, étaient allongées deux jolies jeunes femmes. Mortes.
Les longs cheveux de la petite fille avaient été étalés sur la tête des deux cadavres et semblaient briller sous l’effet de la chanson :
 
Fleur aux pétales d’or
Répands ta magie
Inverse le temps
Rends-moi ce qu’il m’a pris
 
Guéris les blessures
Éloigne la pluie
Ce destin impur
Rends-moi ce qu’il m’a pris
Ce qu’il m’a pris
 
Ce qu’il m’a pris
 
Mme Olive poussa alors un hurlement qui sortit les sorcières de leur transe, le visage totalement déformé. Elles étaient stupéfaites et leurs corps se tordaient dans tous les sens, à un point inimaginable. Mme Petipain sentit la terreur l’envahir. Quelque chose semblait se briser dans les corps des quatre femmes, hurlant de douleur. Elle nageait en plein cauchemar, mais même les cris n’étaient pas aussi abominables que le petit corps de la pauvre Raiponce, allongée là, entre deux cadavres, comme morte.
— Regarde ce que tu as fait, pauvre folle, balbutia Gothel en crachant une substance visqueuse et noire. Tu as tout gâché.
— Qu’avez-vous fait à Raiponce ? cria Mme Petipain.
Lucinda fit un geste et la cuisinière fut propulsée vers l’arrière. Elle percuta une étagère remplie de livres et de flacons en verre et perdit connaissance sous le choc.
— Non, Lucinda ! Ne lui fais pas de mal ! cria Gothel.
— Pourquoi donc ? Elle a gâché notre sort. Elle mérite de mourir.
— Je veux qu’elle reste en vie. J’en ai besoin, expliqua Gothel en regardant le visage de Mme Petipain, débarrassé de ses rides.
— Et celle-là ? demanda Lucinda en montrant Mme Olive, recroquevillée dans un coin, en larmes.
— Tu peux la tuer. Elle ne me sert plus à rien.
— Très bien, se réjouit Lucinda en riant aux éclats. Mes sœurs, vous avez entendu ? Occupez-vous de cette sotte pendant que j’efface la mémoire de notre bonne vieille Mme Petipain.
 

Chapitre XXVIII
Du gâteau pour les sorcières
Gothel et les étranges sœurs fermèrent la porte de la cave à clé pour dissimuler leurs noirs secrets. Raiponce était toujours plongée dans un sommeil enchanté et ne se réveillerait que lorsque les étranges sœurs l’auraient décidé. La cuisinière était dans sa chambre, sans aucun souvenir des évènements. Les quatre sorcières entreprirent d’effacer toute trace de l’existence de la fillette. Elles arrachèrent la banderole d’anniversaire et cachèrent ses affaires dans la cave.
Grâce au puissant sort de Lucinda, Mme Petipain oublia tout ce qu’il s’était passé depuis que les soldats s’étaient emparés de la fleur. Elle ne se souvenait plus du départ de Gothel, de son retour avec Raiponce ni de la présence de Mme Olive, qui avait eu le malheur de trouver du travail dans une maison si mal fréquentée. Le corps de la pauvre femme gisait toujours sur le sol de la cave, en compagnie des autres horreurs qui s’y trouvaient.
Pour Gothel, Raiponce était devenue une possession parmi d’autres, un moyen de ramener Primerose et Hazel à la vie et de rester jeune pour toujours. Elle ne la considérait même plus comme une personne. Elle ne voyait en elle que la fleur.
Les sorcières avaient prévu de passer l’après-midi à peaufiner leur plan et à discuter de ce qu’il faudrait faire différemment la prochaine fois qu’elles lanceraient le sort, mais soudain, à leur grande surprise, Mme Petipain, fatiguée et mal en point, entra dans le salon. Elle était visiblement perturbée de découvrir Gothel et les sœurs en train d’avaler du gâteau d’anniversaire à une vitesse alarmante.
— Bonjour, Mme Petipain, dit Gothel, aussi contrariée qu’hypocrite. Que faites-vous donc en dehors de votre lit ?
— Le gâteau est excellent, dit Ruby en se léchant les doigts.
— Vous devriez goûter, ajouta Lucinda en croquant la tête d’un chaton en pâte d’amande.
— Puis-je vous parler en privé, dame Gothel ? demanda la cuisinière, horrifiée et perdue.
— Bien sûr.
Gothel suivit Mme Petipain dans la cuisine, où elle s’exclama :
— Je suis surprise que vous vous soyez levée, Cannelle ! Vous n’étiez pas bien après votre chute. Je pense que vous devriez rester allongée.
— Ma chute ?
— Vous ne vous souvenez de rien ? Vous êtes tombée dans l’escalier de la cave. J’étais tellement inquiète. Je le suis encore, d’ailleurs ! Je vous en prie, remontez dans votre chambre.
— Mais je ne descends jamais à la cave.
— Je sais. Je suis aussi étonnée que vous. Vous étiez peut-être en train de me chercher.
— Que font vos sœurs ici ? Pourquoi êtes-vous habillée ainsi ?
— Je suis désolée, je n’ai pas eu l’opportunité de vous dire que nous avons fait la paix et que je les ai invitées pour mon anniversaire.
— Votre anniversaire ? Je ne savais pas que c’était aujourd’hui ! J’aurais préparé un gâteau si j’avais su…
— Ne vous inquiétez pas. Vous n’êtes pas dans votre assiette. Comme vous pouvez le voir, M. Pantabeurre nous a concocté un excellent gâteau. Vous en cuisinerez un vous-même la prochaine fois.
— Je me sens tellement bizarre, dame Gothel. Je devrais peut-être me recoucher, en effet.
— Oui, c’est sûrement mieux. La journée a été éprouvante.
— Ah bon ?
— Je veux dire que vous n’étiez pas bien, c’est éprouvant. Je vous apporterai un peu de thé tout à l’heure, et peut-être une tranche de gâteau, qu’en dites-vous ?
Mme Petipain suivit Gothel dans le salon pour monter à l’étage, mais elle s’arrêta brusquement, hébétée. Elle regardait autour d’elle à la recherche de quelque chose et ne prêta même pas attention aux étranges sœurs, qui dévoraient le gâteau comme des fauves s’acharnant sur leur proie.
— Que se passe-t-il, Cannelle ? demanda Gothel.
— Je ne sais pas trop… C’est étrange… Je ressens comme un manque…
— Regardez tous ces paquets, ce sont les cadeaux de mes sœurs.
— C’est très aimable à elles, dame Gothel.
— Allez, montez maintenant, je vais vous apporter du thé.
Quand Mme Petipain eut disparu à l’étage, Gothel se retourna vers les étranges sœurs, furieuse.
— Par Hadès, que faites-vous donc à ce gâteau ?
Les mâchoires des étranges sœurs s’immobilisèrent et les trois femmes la regardèrent sans comprendre.
— Nous devons nous conduire le plus normalement possible. Elle doit croire que nous l’apprécions beaucoup.
— C’est idiot. Tuons-la, c’est plus simple, dit Ruby.
— Non ! J’ai besoin d’elle. Je dois mettre Raiponce à l’abri, quelque part où personne ne la retrouvera. J’ai été folle de penser que je pouvais la garder ici. Elle passe son temps à courir dans les champs. Tôt ou tard, quelqu’un va la voir et comprendre qu’elle est la princesse. Je n’aurais pas dû rester aussi longtemps. Nous devons cacher ma précieuse petite fleur.
— Pourquoi as-tu besoin de la vieille, alors ? demandèrent les trois sœurs à l’unisson.
— Il me faut quelqu’un pour surveiller mes sœurs quand je suis avec Raiponce, expliqua Gothel, qui les prenait visiblement pour des demeurées, incapables de comprendre toutes seules. Oh, Lucinda, au fait, j’aurais besoin que tu lances un sort sur Raiponce pour qu’elle oublie totalement cet endroit. Je veux qu’elle croie qu’elle a toujours vécu dans sa tour avec son adorable maman, la seule personne au monde qui l’aime.
— Et ses tantes ?
— Je vous présenterai plus tard. J’aurai déjà du mal à convaincre la sale petite peste que je l’aime.
— Pourquoi faire semblant ? demanda Lucinda. Pourquoi ne pas effacer sa mémoire tout simplement et la maintenir endormie ?
— J’adore cette idée. Oui, qu’elle reste endormie ! Je ne supporterai pas de passer mon temps à m’occuper d’elle.
— Tout est réglé, alors. Raiponce dormira dans sa tour, dit Ruby en avalant une énorme part de gâteau.
— Et ses cheveux pousseront, ajouta Martha.
— Oui ! Ils pousseront tellement que nous les enroulerons autour de tes sœurs pour les guérir ! s’écria Lucinda.
— Vous pensez que ça pourrait marcher ? demanda Gothel, les yeux écarquillés.
— Oui ! s’écrièrent les sorcières d’une voix rappelant le croassement d’un corbeau malade. Imagine la longueur de ses cheveux dans dix ans !
Gothel et les étranges sœurs éclatèrent de rire et leurs gloussements résonnèrent au loin, dans les terres de tous les royaumes. Elles n’en avaient cure. Elles n’étaient, après tout, que quatre sœurs heureuses de se réunir autour d’un bon gâteau.

Chapitre XXIX
La tour
La tour était nichée au fond d’une vallée entourée de montagnes où coulait une rivière. C’était un bel endroit calme et luxuriant et, à bien y penser, un drôle de repère pour la reine des Morts. Pourtant, celle-ci avait bien vécu là, longtemps auparavant. Gothel avait découvert l’existence de la tour dans l’un des journaux de Manéa. La vallée était proche des bois morts, désormais dévastés et déserts. On racontait qu’ils étaient hantés par la vieille reine des Morts et ses serviteurs. Les rumeurs enflaient d’année en année. On ne savait toujours pas comment les soldats avaient pu franchir le fourré magique. Certains disaient que le roi avait employé une puissante sorcière afin de briser l’enchantement, mais les tristes évènements restaient entourés de mystère. À l’époque, Gothel n’avait même pas songé à la magie qui protégeait son royaume. Elle avait cru Jacob sur parole et pris la fuite. Elle se demandait parfois ce qu’il serait arrivé si elle était restée, persuadée que les soldats ne pourraient pas entrer. Elle se posait beaucoup de questions.
C’était dans une autre vie.
Gothel soupira. Sa vie, maintenant, consistait à faire l’aller-retour entre la tour et sa maison à la campagne. Elle vérifiait que Raiponce allait bien, puis elle contrôlait qu’il en allait de même pour ses sœurs. Elle ne restait jamais longtemps au même endroit. Si elle s’était arrêtée, elle aurait eu le temps de réfléchir au désastre de son existence et à la mort de ses sœurs. Elle ne songeait plus qu’à une chose : les ramener à la vie et rester jeune afin d’avoir le temps de le faire.
Les étranges sœurs lui avaient offert deux miroirs magiques, un pour la tour et un de poche, mais elle continuait à passer voir Raiponce pour s’assurer que sa fleur était en sécurité et utiliser ses pouvoirs. Gothel en voulait toujours à la reine d’avoir mangé la fleur quand elle était souffrante, puis quand elle avait craint pour la vie de son enfant. Quelle idiote ! Gothel n’aurait pas été obligée de voler le bébé si la reine avait utilisé la fleur correctement. La magie avait ainsi infusé le corps de Raiponce, qui était devenue la seule source de son pouvoir.
Les sorcières avaient installé Raiponce et son petit compagnon, un caméléon prénommé Pascal, dans la tour dix ans plus tôt. Gothel ne pouvait se passer de la fleur plus de quelques heures. En un jour à peine, elle vieillissait terriblement. Elle ignorait comment les étranges sœurs pouvaient rester si jeunes sans l’aide de la raiponce et se demandait parfois si elles n’avaient pas réellement bu le sang de sa mère, comme elle l’avait cru auparavant.
Raiponce et Pascal vivaient dans un monde onirique créé par les sœurs. La princesse passait ses journées à peindre de superbes dessins sur les murs grâce à la peinture que sa mère lui rapportait de contrées lointaines. Elle jouait à cache-cache avec Pascal, faisait le ménage comme une gentille petite fille, lisait des histoires, jouait de la musique, préparait des gâteaux, brossait ses longs cheveux, faisait des puzzles et recommençait à faire des gâteaux. Ses journées étaient bien remplies. Elle menait une existence heureuse.
Dans l’ensemble.
Au fil des ans, Gothel vit les peintures devenir de plus en plus complexes et recouvrir les murs de la tour. Raiponce dessinait en rêve, mais ses peintures se matérialisaient dans le monde réel. L’enchantement faisait de ses rêves une réalité et les sorcières lui avaient donné la liberté de faire, ressentir et penser tout ce qu’elle voulait. Elle pouvait même avoir envie de voir les lumières qui apparaissaient dans le ciel le jour de son anniversaire.
Ce qui inquiétait beaucoup Gothel.
Si le rêve n’est pas réel, le rêveur trouve le moyen d’en sortir, avait expliqué Lucinda quand Gothel avait demandé pourquoi Raiponce devait savoir que des lanternes étaient lancées lors de son anniversaire. Gothel l’avait crue sur parole. Après tout, Lucinda était une sorcière très puissante qui en savait beaucoup plus long qu’elle. Au fil des ans, la peinture envahit toute la pièce et il ne resta plus la moindre surface qui ne fût pas décorée du désir de la jeune fille de vivre sa propre vie. À chaque fois que Gothel repérait un nouveau motif, elle sentait la peur lui mordre le cœur.
Comme à son habitude, Gothel attacha son cheval à la limite des bois morts. Personne n’osait en approcher, même après tant d’années, et les ruines gisaient là, sans que personne ne les dérange. Gothel aurait pu être un simple spectre de plus. C’était un peu le cas, en un sens. Elle se dirigea vers la tour, une pensée unique à l’esprit. C’est l’anniversaire de Raiponce demain. Cela fait déjà dix ans !
Dix ans au cours desquels ses cheveux n’avaient pas arrêté de pousser. Ils étaient enfin assez longs pour ressusciter Primerose et Hazel.
Gothel avait prévu de passer par l’entrée secrète. Cette visite serait différente des autres ; elle n’allait pas pousser rapidement la chansonnette pour rejoindre ses sœurs le plus vite possible. Elle allait rester et préparer la cérémonie en attendant que les trois sorcières apportent les corps de Primerose et d’Hazel à bord de leur maison volante.
Gothel s’arrêta sur le sentier menant à la grotte par laquelle elle passait pour entrer dans la vallée et sortit son miroir de poche.
— Montre-moi les sœurs, dit-elle.
Elle vit que son visage était ridé et que ses cheveux commençaient à blanchir. Dans quelques heures, elle serait vieille.
— Oui, Gothel ? demanda Lucinda dans le miroir.
— La fleur fête son anniversaire demain, dit Gothel.
— Nous le savons.
Gothel ne comprenait pas pourquoi Lucinda semblait si indifférente. Elles attendaient toutes ce jour depuis si longtemps.
— Nous étions d’accord pour recommencer la cérémonie après dix ans. J’ai besoin de vous.
— Nous ne pouvons pas t’aider. Nous sommes coincées dans la terre des rêves.
— Comment ? Pourquoi ? Que s’est-il passé ? demanda Gothel.
Elle sentit la panique l’envahir. Elle ne savait même pas vraiment ce qu’était la terre des rêves.
— Vous ne pouvez pas sortir ?
— Non. Même Circé ne peut pas briser le sort de cette horrible fée.
— Qu’est-ce que je vais faire ? commença à répéter Gothel sans même demander si les étranges sœurs allaient bien.
— Qu’est-ce qu’elle va faire ? C’est tout ce qu’elle à dire ?
Gothel entendit Ruby et Martha protester, mais Lucinda leur coupa la parole.
— Du calme ! Je dois lui annoncer quelque chose de très important.
— Oui, Lucinda ! Dis-lui ! Dis-lui ! rirent les deux autres.
— Quoi ? demanda Gothel, agacée.
— Gothel, il faut que tu saches que le sort que nous avons lancé sur Raiponce est brisé. Elle s’est réveillée, exulta Lucinda, d’un ton aussi satisfait que cruel.
— Elle est réveillée ? Mais comment le savez-vous ? demanda Gothel en tordant le cou pour apercevoir la tour.
— Nous voyons tout, Gothel. Raiponce croit qu’il s’agit d’une journée comme les autres, celle où sa mère lui apporte des provisions. Mais, cette fois-ci, elle compte te demander si elle peut enfin aller voir les lumières qui apparaissent dans le ciel lors de son anniversaire.
— Je t’avais pourtant dit que nous n’aurions pas dû mettre ça dans le rêve, idiote ! cracha Gothel.
— Ne me parle pas sur ce ton, vieille femme !
— Comment osez-vous ? cria Gothel.
— Comment osons-nous ? Comment osons-nous ? Est-ce que tu nous as laissées utiliser ta précieuse petite fleur pour guérir notre amie ? Non ! Tu l’as gardée pour toi. Tu nous as chassées.
— Mais j’ai promis de vous donner la fille quand j’en aurai fini avec elle. Vous en ferez ce que vous voulez quand mes sœurs seront revenues. Ne faites pas ça. Que pensera Circé si vous vous mêlez à nouveau de la vie d’une princesse ?
— Il est trop tard pour tout ça, Gothel. Maléfique est morte et nous resterons peut-être coincées ici pour toujours si Circé ne nous pardonne pas. Tu peux gérer tes problèmes toute seule.
La voix de Manéa résonna aux oreilles de Gothel : Tu es destinée à être seule.
— Très bien. Je m’occuperai de Raiponce et je réveillerai mes sœurs par mes propres moyens. Regardez, vous verrez.
Gothel faillit lancer le miroir par terre tant elle était furieuse.
— Eh bien, bon courage ! ricana Lucinda. Et sache que je ne pense pas que Circé nous en tiendra rigueur si nous aidons la princesse disparue.
Le miroir repassa au noir.
Gothel approcha de la tour en maugréant.
— Par les dieux, je vais devoir parler à cette petite peste. Que vais-je bien pouvoir lui dire ?
Elle entendit les étranges sœurs rire dans le miroir qu’elle avait rangé dans sa poche.
— C’est donc ainsi que je vais passer mes jours, tourmentée par des sorcières insupportables et obligée de faire semblant d’être la mère de Raiponce ? Bon. Courage, Gothel. Tu peux y arriver. Tu peux la convaincre que tu es sa mère. Fais semblant de l’aimer. Après tout, tu es la seule mère qu’elle ait jamais connue.
Elle était arrivée au pied de la tour. Elle leva la tête vers la fenêtre ouverte et appela sa fleur sur le ton le plus doux possible, comme si cette journée n’avait rien de particulier dans la vie de Raiponce. Elle devait se faire passer pour sa mère. Elle devait être convaincante, crédible.
— Raiponce ! Lance-moi ta chevelure !
C’était horrible. Elle détestait sa voix.
— Raiponce, ce n’est pas en restant en bas que je vais rajeunir !
— Oui, Mère, voilà ! répondit Raiponce.
Gothel entendit les étranges sœurs glousser à nouveau dans le miroir.
— Taisez-vous, sorcières ! Elle arrive !
Gothel poussa un cri en voyant les cheveux de Raiponce tomber vers elle. Ils étaient bien plus longs qu’elle ne l’aurait cru, plus longs qu’ils n’en avaient l’air quand ils étaient repliés autour de la jeune fille dans son sommeil.
Bien assez longs pour entourer les corps de mes sœurs et les ramener à la vie !

Chapitre XXX
Les étranges sœurs voient tout
Tout était imprévisible et chaotique dans la terre des rêves, mais les choses suivaient néanmoins un certain rythme ; ceux qui réussissaient à le ressentir et à maîtriser cette magie bien particulière pouvaient faire à peu près n’importe quoi. Chaque habitant vivait dans une pièce tapissée de grands miroirs qui laissaient voir les évènements du monde extérieur. Certains rêveurs ne faisaient que regarder les images défiler, tandis que d’autres apprenaient à les contrôler pour observer ce qui les intéressait. Les étranges sœurs maniaient déjà très bien la magie des miroirs et n’eurent pas de difficulté à contrôler ceux de la terre des rêves. Elles trouvèrent le bon rythme. Elles pouvaient faire pratiquement tout ce qu’elles voulaient. Regarder Gothel, par exemple.
Gothel et Raiponce se tenaient devant un grand miroir, dans la tour.
— Regardez ! dit Lucinda. La voilà.
— Voyons quel genre de mère elle fait, s’écrièrent Ruby et Martha en tapant des mains.
— Taisez-vous. Je crois qu’elle nous parle !
— Raiponce, regarde dans ce miroir... Sais-tu ce que je vois ? Je vois une jeune femme ravissante, pleine d’assurance et d’énergie... Oh ! Tu es là, toi aussi !
Les étranges sœurs secouèrent la tête.
— Elle ne se comporte pas du tout comme la mère que Raiponce a connue en rêve, dit Martha.
— Nous ne lui avons pas dit de le faire, rit Lucinda.
— Chut ! Elles parlent !
— Non non non, impossible. Je le sais, je m’en souviens très bien. Ton anniversaire, c’était l’an dernier.
Les étranges sœurs éclatèrent de rire. Gothel faisait semblant de croire que ce n’était pas l’anniversaire de Raiponce !
— C’est tout l’intérêt d’un anniversaire… C’est… annuel, ça revient tous les ans.
Raiponce soupira.
— Mère, je vais avoir 18 ans. Et ce que je souhaiterais… Ce que je voudrais vraiment pour mon anniversaire… C’est… ce que je demande déjà depuis plusieurs années…
— Crache le morceau ! hurla Ruby.
— Raiponce, je t’en prie, ne te mets pas à marmonner. Tu sais ce que je pense de ceux qui marmonnent. Bla, bla, bla, il n’y a rien de plus désagréable.
— Elle ne sait pas jouer à la maman, ricana Martha.
— C’est encore plus drôle que je ne le croyais ! hoqueta Ruby en se roulant par terre.
Martha l’imita. Elles riaient aux larmes et leur maquillage commença à couler sur leurs visages hilares.
— Ça suffit ! cria Lucinda. Vous êtes en train de tout rater. Gothel est carrément en train de chanter une chanson.
Mais ses sœurs continuèrent à se rouler par terre en se tenant les côtes. Elles riaient si fort que les miroirs commençaient à trembler.
— Que penserait Circé si elle vous voyait ? demanda Lucinda. Arrêtez tout de suite !
Ruby et Martha s’immobilisèrent.
— Ce n’est pas juste. Tu n’as pas le droit d’invoquer Circé, protesta Ruby.
— Je ne l’ai pas invoquée. Je ne fais que vous rappeler que nous devons nous comporter correctement si vous voulons sortir d’ici un jour.
— J’ai cru t’entendre parler d’une chanson, dit Ruby, qui pouffait encore.
— Vous l’avez ratée. La fille a demandé à voir les lumières et Gothel s’est mise à se dandiner et à chanter les terreurs et les dangers du monde extérieur.
Lucinda avait du mal à garder son sérieux.
— Maintenant, silence, écoutons-les.
— Je ne veux plus t’entendre parler de quitter cette tour.
Les étranges sœurs ne purent se retenir et éclatèrent de rire.
— « Je ne veux plus t’entendre parler de quitter cette tour ? » hurla Ruby. Elle croit vraiment que ça va marcher ?
— La gamine a 18 ans, brailla Martha. Elle ne lui obéira jamais !
Puis elle imita Gothel :
— Oh, je t’aime de tout mon cœur, ma chérie !
— Je t’aime bien plus que cela ? répéta Lucinda. Les princesses sont peut-être stupides, mais je ne pense pas que Raiponce soit assez bête pour croire une énormité pareille.
— Où va Gothel ? couina Ruby. Elle est en train de laisser Raiponce toute seule.
— Suis-la dans un autre miroir, lui intima Lucinda. Je vais surveiller la fille.
Ruby approcha d’un miroir et vit Gothel marcher dans la forêt. Lucinda, de son côté, surveillait Raiponce. Elle se dit qu’elle préférait presque la terre des rêves au monde réel. Elle avait tellement de miroirs à sa disposition ! Parfois, on y voyait des choses qu’on ne demandait même pas à voir.
Gothel suivait le chemin menant aux bois morts.
— La reine des Morts rejoint son royaume en ruines.
— C’est tragique, s’exclama Martha.
— Elle cherche quelque chose, dit Lucinda en quittant Raiponce des yeux. Regardez ! Dans ce miroir, là ! C’est lui ! C’est Flynn Rider ! Il a la couronne !
Elle indiquait frénétiquement un jeune homme en train d’entrer dans la grotte menant à la vallée.
— Qui ça ? demanda Ruby.
— Flynn Rider, répondit sèchement Lucinda.
— Quel drôle de nom, râla Martha.
— Mes sœurs, s’il vous plaît. C’est le jeune homme dont je vous ai parlé.
— Ah, oui, celui que tu as forcé à voler la couronne pour l’apporter à Raiponce, dit Martha.
— Quelle couronne ? demanda Ruby.
— Réveille-toi, Ruby ! La couronne de Raiponce ! C’est une princesse !
— Oui, oui, grommela Ruby. Il y a tellement d’histoires à suivre, tellement de princesses ! Arrête de te fâcher après nous.
— Il entre dans la tour ! cria Martha en montrant l’un des miroirs.
— Elle l’a frappé sur la tête ! constata Ruby.
— C’est bien fait, déclara Martha. Il n’avait qu’à ne pas entrer.
— Martha, essaie de suivre, soupira Lucinda, consternée. Nous voulons que Flynn entre dans la tour.
— Ah bon ?
— Oui. Comment pourrait-il donner la couronne à Raiponce, sinon ?
Lucinda s’éloigna du miroir. Ses sœurs ne l’avaient pas fatiguée autant depuis longtemps et la chose ne lui avait pas du tout manquée.
— Vous avez vu comment Raiponce le regarde ? s’exclama Martha. Pourquoi les princesses tombent-elles toujours amoureuses du premier garçon qu’elles rencontrent ?
— Parce que les contes de fées sont écrits ainsi, expliqua Lucinda.
— Ah ! Oh ! Elle l’a de nouveau frappé avec la poêle, dit Ruby. C’est bien, petite. Regardez, elle l’enferme dans l’armoire.
— Silence ! Concentrez-vous, toutes les deux ! Nous voulons que Flynn Rider reste dans la tour. Nous voulons qu’ils deviennent amis. Il doit aider Raiponce à retrouver sa vraie famille.
— Mais pourquoi ?
— Nous ne voulons pas que Gothel réveille ses sœurs, n’est-ce pas ?
— Bien sûr que non !
— Par Hadès, Gothel est de retour, et elle a une potion pour endormir Raiponce, dit Lucinda en indiquant un autre miroir.
— Est-ce que c’est l’une de nos potions, Lucinda ?
— Aucune importance. Flynn est enfermé dans l’armoire et Raiponce doit se débarrasser de Gothel et le convaincre de l’emmener voir les lumières.
— Si elle ne le tue pas à coups de poêle avant ! gloussèrent les trois sorcières.
— Et Gothel ? Et la potion ? Elle va tenter de rendormir Raiponce !
— Raiponce devra se débarrasser d’elle avant qu’elle ne s’en serve.
— Regardez ! Raiponce a trouvé la couronne ! Elle l’essaie !
— Disons-lui tout de suite qu’elle est la princesse, suggéra Ruby.
— Nous ne pouvons pas lui parler dans le miroir, idiote. Elle n’a pas de magie. Et même si nous le pouvions, nous ne voudrions pas abréger les souffrances de Gothel. Je veux qu’elle croie qu’elle a gagné. Je veux voir son cœur se gonfler d’espoir, puis se briser en mille morceaux.
— Ça y est, Gothel est arrivée, signala Ruby.
— Raiponce ! Lance-moi ta chevelure !
— Une minute ! Voilà ! répondit Raiponce après avoir caché la couronne dans un vase.
— J’ai une surprise pour toi !
— Ah ? Moi aussi !
— Pourquoi Gothel utilise-t-elle cette voix absurde ? C’est d’un ridicule ! se moqua Ruby.
Les étranges sœurs étaient hypnotisées par les images qui se succédaient dans les miroirs. Gothel et Raiponce parlaient, mais elles étaient bien trop concentrées sur leurs plans respectifs pour s’écouter vraiment.
— Je parie que la mienne est plus grande, cria Gothel, accrochée aux cheveux de Raiponce.
Elle était très agitée et maniérée, comme un acteur trop stressé ou une marionnette.
— J’ai trouvé des panais. Nous aurons de la soupe de noisettes pour le dîner. Ton plat préféré. Surprise !
— De la soupe ? hurla Martha. C’est ça, sa surprise ?
— De la potion à la noisette ! Surprise ! répéta Ruby.
— Mère, je dois vous dire une chose importante, dit Raiponce.
— Non ! Ne lui dis rien ! crièrent les étranges sœurs.
Raiponce ne pouvait pas les entendre, bien sûr, mais il y avait du pouvoir et de la magie dans leurs voix, et elles essayaient de s’en servir pour la manipuler.
— Oh, Raiponce, dit Gothel, tu sais que je déteste m’absenter après une dispute, surtout lorsque je suis absolument convaincue d’avoir raison.
Les étranges sœurs éclatèrent à nouveau de rire. Gothel ne se comportait pas du tout comme une mère. Elle ne s’était jamais occupée de Raiponce, même quand elle était bébé.
— Qu’est-il donc arrivé à Mme Petipain ? se demanda Ruby.
Soudain, la cuisinière apparut dans un miroir. Elle préparait un gâteau magnifique, encore plus grand et plus spectaculaire que celui qu’elle avait préparé pour les 8 ans de Raiponce.
— Arrête ça. C’est Gothel que nous devons surveiller. Enlève Mme Petibeurre de là.
— Petipain !
— Quoi ?
— Elle s’appelle Mme Petipain, pas Petibeurre.
— Très franchement, ce sont des noms si ridicules, protesta Lucinda.
— On dirait qu’elle prépare un gâteau pour Raiponce. Vous croyez qu’elle se souvient d’elle ?
— Non, expliqua Lucinda, mais quelque chose l’incite à faire un gâteau à la même date tous les ans. Ça n’a aucune importance. Écoutez. Je crois que cette idiote est sur le point de dire à Gothel que Flynn est dans l’armoire.
— Je ne veux plus en entendre parler ! cria Gothel. Tu ne sortiras jamais de cette tour ! Tu entends ? Jamais !
— Ah, Gothel montre enfin son vrai visage, dit Ruby.
Gothel s’effondra sur un fauteuil, la main sur le front, comme épuisée d’avoir crié, au bord de l’évanouissement.
— Elle en fait des tonnes, comme dans un mauvais mélodrame, critiqua Ruby.
— Parfait, c’est encore moi qui passe pour la méchante, déclara Gothel, exaspérée par Raiponce et fatiguée de jouer la comédie.
Les étranges sœurs savaient que Gothel avait l’intention d’endormir Raiponce pour la ramener chez elle. L’idée qu’elle enroule les cheveux de la jeune fille autour des cadavres de ses sœurs avait beau être aussi macabre que séduisante, elles n’avaient aucune intention de mettre une autre princesse en danger. Pas tant que Circé les surveillait, en tout cas. Le risque était trop grand qu’elle ne les laisse pas sortir de la terre des rêves et qu’elles ne la revoient jamais.
— Ce que j’allais vous dire, Mère, c’est que je sais ce que je veux pour mon anniversaire maintenant.
— Et alors, qu’est-ce que c’est ? demanda Gothel, contrariée par toute la discussion.
— De la peinture. La peinture à base de coquillages blancs que vous m’aviez rapportée une fois.
— Mais c’est un long voyage, Raiponce. C’est au moins à trois jours d’ici.
— Cela te laisserait assez de temps pour passer voir tes sœurs, dit Lucinda. Je pense que quelque chose ne va pas, tu devrais vraiment vérifier.
— Oui, tu ferais mieux d’aller voir tes sœurs, cria Ruby.
— Elles sont en danger, Gothel ! Mme Petipain est sûrement très vieille, maintenant. Elle n’a pas la fleur. Elle est de plus en plus fragile et tes sœurs ne sont pas en sécurité, seules avec elle.
Lucinda souffla de la magie dans ses mots de manière à faire peur à Gothel.
— Mme Petipain pourrait descendre à la cave, ajouta Martha. Tu n’es jamais partie aussi longtemps.
— Rejoins tes sœurs ! dirent les trois sorcières à la fois.
— Es-tu sûre de pouvoir rester seule aussi longtemps ?
— Je sais que je suis parfaitement en sécurité à la maison.
— Je serai de retour dans trois jours, annonça Gothel en prenant le panier que Raiponce avait préparé pour son voyage. Je t’aime de tout mon cœur, ma chérie.
— Je vous aime plus encore.
Et c’était vrai. Les étranges sœurs le voyaient bien.
Raiponce aimait sincèrement sa mère Gothel.

Chapitre XXXI
La décevoir,
lui briser le cœur
Les étranges sœurs regardèrent Gothel quitter la vallée avec hésitation pour rejoindre les bois morts et sa maison.
— Parfait, Gothel. Tout ira bien pour ta fleur. Tes sœurs ont besoin de toi.
Puis elles se concentrèrent de nouveau sur Raiponce, qui, armée de sa poêle à frire, approchait prudemment de l’armoire, qu’elle avait bloquée au moyen d’un fauteuil vert. Elle retira doucement le fauteuil puis se cacha.
— Flynn est dans l’armoire ! hurla Martha. Elle va le laisser sortir !
— Bien sûr qu’elle va le laisser sortir. Chut ! Voyons voir.
— Comment a-t-elle appris à faire tout ça avec ses cheveux ? demanda Martha.
Raiponce venait d’utiliser sa chevelure comme un lasso pour ouvrir la porte de l’armoire.
— Nous l’avons laissée faire ce qu’elle voulait dans ses rêves et tout ce dont elle a rêvé se réalise dans la vraie vie. Et maintenant, silence !
Les sœurs éclatèrent de rire en voyant Flynn s’effondrer par terre la tête la première.
— Chut ! Vous riez trop fort ! gémit Ruby.
Les deux autres regardèrent autour d’elles, se demandant qui elles pourraient bien déranger et pourquoi Ruby leur disait une chose pareille.
— Je ne veux pas que Gothel nous entende.
— Gothel ne peut nous entendre que si nous parlons à son miroir, combien de fois dois-je te l’expliquer ? Vous êtes de plus en plus écervelées toutes les deux.
— Regardez ! Elle l’a attaché, s’écria Ruby. Et son crapaud le frappe pour le réveiller.
— C’est un caméléon, Ruby. Nous le lui avions offert pour son anniversaire, tu t’en souviens ? Silence, maintenant. Raiponce lui dit quelque chose.
— Nous lui avons offert un crapaud pour son anniversaire ?
— Oui. Enfin, non, soupira Lucinda. Nous lui avons offert un caméléon pour ses 8 ans. Essayez de suivre. Qu’est-ce qu’il vous arrive, par tous les dieux ?
— Alors le crapaud est resté seul dans la tour pendant toutes ces années ? Qu’est-ce qu’il faisait de ses journées ?
— Il dormait aussi ! Ça suffit maintenant, taisez-vous !
— Inutile… Inutile d’essayer de vous défendre, dit Raiponce.
— Regardez comme elle est courageuse, dit Lucinda. C’est touchant.
— Des cheveux ? s’étonna Flynn Rider, qui tentait de trouver le propriétaire de la longue chevelure dans le noir.
— Quelle perspicacité, railla Martha. Ce garçon ne guidera jamais Raiponce jusqu’au château. Il ne sert à rien. Regardez-le.
— Silence ! protesta Lucinda. Je pense qu’elle a réussi à le convaincre de l’accompagner à la fête des lumières en échange de la couronne volée.
— Mais c’est la couronne de Raiponce.
— Certes, mais elle ne le sait pas. Il l’a volée dans le château, tu te souviens ?
— Ah bon ? Attendez, il va faire quelque chose !
Les sœurs retinrent leur souffle.
— Bon, écoutez, je ne souhaitais pas en arriver là, mais vous ne me laissez pas le choix. Je suis obligé de sortir le grand jeu.
— Lucinda ! Qu’est-ce que c’est ? Un sort ? Il va la tuer ?
— Pas de panique. Ses charmes n’ont rien de magique, ricana Lucinda.
— Mais qu’est-ce qu’il a fait à son visage ? Il est tellement ridicule ! On dirait Gaston, mais en inoffensif et encore plus bête !
Les sœurs riaient si fort qu’elles recommencèrent à se rouler par terre.
Quand elles retrouvèrent leur calme, elles virent que Raiponce et Flynn Rider avaient trouvé un accord : il lui servirait de guide pour voir les lanternes et elle lui rendrait la couronne qu’il avait volée en échange.
— Ils vont aller voir les lanternes ! Ils vont aller voir les lanternes ! chantèrent-elles en dansant.
— Revenons-en à Gothel, dit Lucinda en se tournant vers un autre miroir. Non, finalement, surveillons plutôt Raiponce. Elle est sortie de la tour mais elle a peur de décevoir Gothel et de lui briser le cœur.
— C’est tellement mélodramatique, dit Ruby.
— Elle a vraiment dit ça, « lui briser le cœur ».
— Flynn essaie de la convaincre de rentrer chez elle. Quel affreux personnage.
Leur attention fut soudain attirée par le miroir où apparaissait Gothel.
— Mais que fait ce cheval ?! Regarde, Lucinda, il est en train d’attaquer Gothel !
— Un cheval de la garde royale. Où est ton cavalier ? Raiponce ! Raiponce ! cria Gothel, prise de panique.
— Elle va revenir à la tour ! pleurnicha Ruby.
Les étranges sœurs regardèrent Gothel entrer dans la tour en courant. Au sommet, la pièce était plongée dans le noir et vide, terriblement vide.
— Ta précieuse fleur est partie pour toujours, crièrent les trois sorcières comme des harpies. Pour toujours, pour toujours !
— Gothel sait enfin ce que signifient les mots « avoir tout perdu ». Elle a perdu sa précieuse raiponce.
Lucinda exultait et Ruby riait aux larmes, mais Martha était devenue étrangement calme.
— Elle a déjà tout perdu. Elle a perdu ses sœurs et sa maison. Maintenant, elle a aussi perdu sa seule chance de ramener ses sœurs.
— Que veux-tu dire, Martha ? demanda Lucinda.
— Nous aurions dû la prévenir, répondit Martha d’une toute petite voix, le visage baigné de larmes.
Ses sœurs retrouvèrent leur sérieux en la voyant pleurer.
— Nous lui aurions dit si elle ne s’était pas retournée contre nous, siffla Lucinda. Elle a refusé de partager la fleur. Elle ne mérite pas de savoir.
— Nous aurions dû lui dire dès que nous l’avons su, insista Martha, ce qui surprit beaucoup les deux autres. Sans attendre.
Lucinda secoua la tête comme si elle chassait une idée désagréable de son esprit.
— Nous n’avons pas le temps de parler de cela maintenant. Je refuse de me sentir coupable à cause de Gothel. Sans elle, Maléfique serait peut-être encore en vie.
— Je sais, reconnut Martha.
Un cri de terreur les interrompit.
— Gothel a trouvé la couronne ! hurla Ruby. Et l’avis de recherche !
— Ne vous inquiétez pas. C’est écrit.
— Est-ce que le fait que Gothel ait un long poignard est également écrit ? demanda Ruby.
— L’histoire se terminera forcément bien pour Raiponce. Elle n’est pas la victime. Ce rôle-là a été écrit pour Gothel. Oh, elle aura le cœur brisé, mes chères sœurs, et elle sera anéantie. Je m’en suis assurée !
— Que veux-tu dire ?
— Vous verrez. Qu’elle prenne son poignard ! Gothel ne connaît pas plus le monde extérieur que Raiponce.

Chapitre XXXII
Mère Gothel
— Montre-moi les sœurs ! intima Gothel à son miroir à main.
Elle s’attendait à voir apparaître le visage goguenard de Lucinda, mais le miroir lui montra Primerose et Hazel. Leurs cercueils étaient ouverts.
— Que se passe-t-il ? Où est Mme Petipain ? Montre-moi Mme Petipain !
Mais le miroir ne lui montra que son propre visage.
— Montre-moi la vieille ! hurla Gothel.
— C’est toi, la vieille, répondit Lucinda, qui apparut dans le miroir. Regarde-toi. Tu vas mourir sans la fleur. Tu as arraché cette enfant à sa famille, tu lui as menti et tu lui as fait croire qu’elle était ta fille. Tu as fait de ta vie un mensonge, exactement comme ta mère.
— Tais-toi ! Vous ne savez rien sur ma mère.
— Nous savons tout. Ta mère t’a menti. Tu n’es pas sa fille, pas au sens où tu l’entends. L’as-tu jamais entendue parler de ton père ? Non. Parce qu’elle t’a créée par magie.
— Tu mens !
— Tu es la reine des mensonges, pas moi. Comme ta mère. Regarde dans ton âme, tu y trouveras la vérité. Tu y trouveras Manéa.
Gothel savait que Lucinda disait la vérité. Elle l’avait toujours pressenti, au fond.
— Je suis quand même sa fille. Peu importe qu’elle m’ait créée par magie.
— Tu as toujours été égoïste. Tu penses tellement à toi-même que tu ne t’occupes de personne d’autre. Même pas de tes pauvres sœurs, qui ne voulaient pas de la vie que tu avais prévue pour elles. Tu te souviens que Manéa a dit que tu étais vraiment sa fille ? C’est vrai. Tu es ta mère de bien des façons. Tu es sa fille au cœur noir, mais sans sa majesté ni ses pouvoirs.
— Et mes sœurs ?
— Elles ne sont pas vraiment tes sœurs. Sérieusement, regarde-les. Ta mère a demandé à Jacob de les enlever dans les villages voisins. Elle les a enchantées afin qu’elles t’apportent ce dont tu aurais besoin pour survivre dans les bois morts quand tu deviendrais reine. Primerose devait t’amuser et Hazel te donner du cœur. Mais tout s’est mal passé. Tu es seule, désormais.
Regarde-toi, mère Gothel. Tu n’es pas plus une mère que ne l’était Manéa. Tu es exactement comme elle : égoïste, cruelle et manipulatrice, mais sans aucune ambition et sans magie. Tu es pathétique. Tu as gâché ta vie. Pas étonnant qu’elle ait à peine supporté ta présence.
— Je me fiche qu’elles ne soient pas mes vraies sœurs. Je les aime. Elles ont toujours été de bien meilleures sœurs que vous.
— Tu les aimes ? Vraiment ? Dans ce cas, tu leur aurais donné le sang de ta mère, sans avoir peur qu’elles ne lisent tes pensées.
— Je ne voulais pas qu’elles voient dans mon cœur. J’avais peur.
— Si elles avaient été tes sœurs, elles auraient vu dans ton cœur sans le sang, comme nous.
— Vous voyez dans mon cœur par magie !
— Qu’a dit Primerose quand nous avons essayé de les ressusciter ? Quels ont été ses mots exactement ?
— « Laisse-nous mourir. »
— Oui. Elle t’a demandé de les laisser mourir, mais tu as cherché un moyen de les ramener à la vie toutes ces années. Primerose préférait mourir que de rester avec toi, une copie de sa mère meurtrière, une femme qui tuait et aveuglait les enfants, les obligeant à lui obéir. Et toi, tu cautionnais tout ce qu’elle faisait, tu trouvais cela parfaitement naturel.
— Vous aussi, je sais que vous trouvez tout cela normal.
— Tu vois dans nos cœurs comme nous voyons dans le tien. Tu as toujours consacré ton amour aux mauvaises sœurs. Elles ne te comprenaient pas, pas comme nous te comprenons.
— Que veux-tu dire ?
— Il est trop tard. Lance-toi à la poursuite de ta fleur. Tu la trouveras au Canard boiteux. Mais ne tarde pas. Tu n’es pas loin. Nous les voyons. Nous regardons. Nous sommes derrière les miroirs, là où nous serons toujours.
Le miroir repassa au noir et Gothel se retrouva seule, une fois encore.
Les étranges sœurs continuèrent à observer les évènements dans leurs miroirs, où les images se succédaient à une vitesse vertigineuse. Elles connaissaient déjà l’histoire, écrite bien longtemps auparavant, mais elle n’apparaissait que maintenant dans les pages de leur grimoire. Et elles avaient l’impression que Circé la lisait au fur et à mesure qu’elle se déroulait. Elles avaient mis Gothel en garde. Circé verrait leurs bonnes actions, les pardonnerait et les libèrerait. En dépit de leurs efforts, elles ne pouvaient pourtant pas voir Circé. Elles ne savaient ni où elle était ni ce qu’elle faisait. Elles ne voyaient pas non plus Nounou, ni ce qu’il se passait dans le royaume de Morningstar et elles savaient que Circé y était pour quelque chose.
Lucinda vit Gothel observer la grande salle du Canard boiteux par la fenêtre.
Elle les a trouvés. Cette histoire est presque terminée.

Chapitre XXXIII
Le canard boiteux
Comme Gothel, les étranges sœurs concentrèrent leur attention sur le Canard boiteux, cette taverne malfamée où Flynn Rider avait emmené Raiponce pour lui faire peur. Le lieu grouillait de bandits et de meurtriers. Le jeune homme espérait ainsi la terroriser afin qu’elle rentre en courant dans sa tour pour lui restituer la couronne sans qu’il n’ait besoin de l’accompagner à la fête des lumières. Or Raiponce ne s’enfuit pas. Au contraire, elle conquit le cœur des voyous.
— Quels bouffons ! s’écria Martha.
— Tout ceci est absurde, renchérit Ruby.
— Des méchants, ça ?
— Que porte le petit bonhomme ? Une couche-culotte ? Des ailes ?
— Bravo Raiponce ! Elle les a ralliés à sa cause !
Ruby applaudissait et tapait des pieds par terre tout en dansant. Ses sœurs se joignirent à elles et formèrent un cercle, sans jamais arrêter de regarder les images de Raiponce et de Flynn, qui défilaient à toute allure dans les miroirs. Le tout avait quelque chose de terrifiant. Elles virent les gardes du palais, un cheval hystérique, un passage secret. Puis Gothel qui discutait avec le petit vieux ailé à la porte de la taverne.
— Gothel va tuer le bonhomme à couche-culotte, s’exclama Ruby.
— Excellent, exulta Martha. Il est vraiment trop ridicule.
— Non ! Il vient de lui dire où mène le passage secret du Canard boiteux. Elle va retrouver Raiponce et Flynn.
— Non ! hurla Ruby en levant la main vers le miroir.
— Qu’as-tu fait ? bégaya Lucinda.
— J’ai fait en sorte qu’ils passent par un autre endroit.
— Tu as failli les tuer ! dit Lucinda, horrifiée.
— Mais non. Ils sont à l’abri dans la grotte.
— Ruby, la grotte est inondée ! Le barrage a cédé ! Ils sont pris au piège !
— Je suis vraiment désolée, Flynn, dit Raiponce.
— Eugène, la reprit-il.
— Comment ?
— Mon vrai nom, c’est Eugène Fitzherbert. Autant que quelqu’un le sache.
— Ce n’est pas le moment de lui faire la cour ! hurla Lucinda. Idiots ! Ils vont renoncer !
— J’ai des cheveux magiques qui s’illuminent quand je chante. J’ai des cheveux magiques qui s’illuminent quand je chante !
— Parfait ! Elle a trouvé le moyen de sortir de là.
— Bravo, petite ! répétèrent Ruby et Martha en dansant.
— Du calme, mes sœurs. Vérifions qu’ils arrivent bien au château. Regardez. Gothel est à la porte au canard.
— La porte au canard ?
— La porte du passage secret qui part du Canard boiteux, Ruby. Elle a un plan. Elle discute avec les deux voleurs.
— N’as-tu pas dit que tout était écrit, Lucinda ? Pourquoi es-tu inquiète ?
— L’avenir est étrange à regarder. Même si certaines choses sont très probables, ce que nous voyons n’est pas toujours figé. Alors gardez les yeux sur Gothel et prévenez-moi si elle fait quoi que ce soit de louche.

Chapitre XXXIV
Raiponce n’a plus peur
Gothel surveillait Raiponce et Flynn, assis côte à côte au coin du feu. Elle voyait qu’ils étaient en train de se rapprocher. Ils se regardaient dans les yeux, se faisaient des confidences.
Quelle horreur, pensa Gothel. Ils vont tomber amoureux. Elle devait absolument les séparer. Elle s’y était mal prise. Peut-être que les étranges sœurs avaient raison.
— Bien sûr que nous avons raison, répondirent ces dernières dans son miroir à main.
Gothel sortit le miroir de sa poche et regarda Lucinda.
— Que voyez-vous dans ces miroirs ? L’avenir ? Savez-vous comment tout cela va se terminer ? Je veux seulement ramener mes sœurs ! Aidez-moi, je vous en prie. Après, je rendrai la fille à ses parents, c’est promis.
— Si tu aimais vraiment Raiponce, elle n’essaierait pas de t’échapper, rirent les sœurs. Si tu l’avais élevée, si tu lui avais offert un vrai foyer, peut-être qu’elle ne tomberait pas amoureuse du premier garçon qu’elle rencontre !
— Elle m’aimerait comme Circé vous aime, c’est ça ? rétorqua Gothel, consciente du poids de ses mots.
— Je t’ai dit de ne pas prononcer son nom, menaça Lucinda d’une voix ferme et étonnamment calme qui fit frissonner Gothel.
— Que pouvez-vous y faire ? Vous êtes coincées dans la terre des rêves.
— N’oublie pas qu’un de nos miroirs se trouve dans ta cave. Avec tes sœurs. Si tu provoques à nouveau notre colère, tu verras jusqu’où nous pouvons aller.
— Ne mêlez pas mes sœurs à cette histoire !
— Et toi, n’y mêle pas Circé. Tu ferais mieux de surveiller ta fleur. On dirait bien qu’elle va tomber amoureuse, ajouta Lucinda.
Le miroir s’éteignit.
Gothel entendit Flynn Rider dire qu’il allait chercher du bois. Elle se glissa derrière sa fleur et resta un instant immobile, en silence. Elle se demanda si Raiponce pouvait sentir sa présence, tel un spectre sinistre dans la nuit, de la même façon qu’elle avait toujours senti la présence de Manéa.
— Enfin ! J’ai cru qu’il ne partirait jamais ! dit-elle.
Raiponce sursauta.
— Mère ?
— Bonsoir, chérie.
— Mais je… Je… Comment m’avez-vous retrouvée ?
— Oh, je n’ai pas eu tant de mal. Je n’ai eu qu’à tendre l’oreille et à suivre le bruit fracassant de la plus odieuse des trahisons.
— Mère, soupira la jeune fleur.
— Rentrons, Raiponce. Tout de suite.
— Mais vous ne comprenez pas ! Ce voyage est des plus extraordinaires. J’ai vu et appris des choses passionnantes. Et j’ai même fait une rencontre.
— Oui, un voleur en fuite, comme je suis fière de toi. On y va, Raiponce.
— Mère, attendez ! Je crois… Je crois qu’il m’apprécie.
— Qu’il t’apprécie ? Raiponce, c’est tellement insensé.
— Mais enfin, Mère…
— Je ne comprends pas que tu sois partie. Cette histoire d’amour que tu as inventée nous prouve que tu es naïve et peu avertie... Tu crois qu’il t’aime ? Mais qui te l’a dit ? Regarde-toi, tu crois l’impressionner ? Ne râle pas constamment, rentre avec maman. N’écoute...
— Non ! cria Raiponce, osant, pour la première fois, s’opposer à sa mère.
— Non ? Oh... Oui, c’est donc cela ! Raiponce n’a plus peur, elle pense tout savoir par cœur, elle part sans même dire merci. Raiponce n’a plus peur. Très bien, à la bonne heure ! Va, et remets-lui ceci !
Gothel lui tendit la sacoche.
— Comment avez-vous…
— Il est là pour ça, ne te fais pas d’illusions ! Donne-la-lui et tu verras !
— Oui, nous verrons !
— Crois-moi ma chère, il fuira sans raison, dit Gothel en claquant des doigts. Et ne fais pas n’importe quoi si tu sais mieux que moi. S’il est si beau, si charmant, rejoins-le, mais gare à toi !
— Mère, attendez !
— S’il ment, ne reviens pas en pleurant ! N’écoute que moi !
Et Gothel laissa sa fleur seule, assaillie de doutes, incertaine quant au véritable intérêt de Flynn.
— Oui, ma petite fleur, lança Gothel, au loin. Donne-lui la couronne et découvre la vérité.
Cette fois, Raiponce sentit la présence de sa mère, mais elle ne put distinguer ni Gothel, ni les deux bandits qui se tenaient à ses côtés.
— Patience, messieurs. Tout vient à point à qui sait attendre.

Chapitre XXXV
Et elle est tout éblouie
Dans l’un de leurs nombreux miroirs, les étranges sœurs regardèrent Raiponce entrer pour la première fois dans son royaume et découvrir les rues pavées, la superbe entrée aux tourelles et l’énorme château bleuté posé au sommet d’une colline luxuriante. Elle contempla les innombrables bannières violettes parsemées d’étoiles dorées et les guirlandes de fleurs décorant les maisonnettes. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Une mosaïque éclatante ornait l’un des murs et elle vit des petites filles laisser des offrandes pour la princesse disparue. L’image représentait le roi, la reine et leur bébé, une petite aux cheveux dorés.
Raiponce s’éloigna avant que les étranges sœurs n’aient le temps de l’aider à retrouver la mémoire, mais elles tissèrent un sort afin de la prendre dans sa propre histoire, le conte du bébé volé, de la princesse arrachée à sa vraie famille, de l’enfant qui n’avait jamais eu de foyer avant que le voleur ne la ramène chez elle. Quand Raiponce dansa dans la rue, elles emplirent son cœur de joie, comme si elle était enfin chez elle. Elle ne s’était jamais sentie aussi vivante.
Puis, la journée touchant à sa fin, il fut temps d’admirer les lumières.
Tout commença avec une lanterne. Une seule petite lanterne solitaire et déchirante qui s’éleva dans le ciel. Raiponce sentit son cœur se serrer en la voyant flotter là-haut, au-dessus de son reflet dans les eaux du lac. Puis soudain, le royaume tout entier brilla de l’éclat de centaines, de milliers de lanternes et elle ressentit la même joie qu’elle avait éprouvée en voyant l’image de la famille royale.
— Je pense qu’elle a compris, Lucinda.
— Une étincelle couve dans son cœur. Elle a presque compris.
— Je suis contente que nous ayons donné au roi et à la reine l’idée d’allumer les lanternes le jour de son anniversaire, se félicita Lucinda.
— Ils l’ont appelée, toutes ces années, comme nous l’espérions.
— Crois-tu que Circé nous reprochera d’avoir trahi Gothel ? D’avoir offert l’enchantement au roi afin que ses gardes puissent traverser le fourré du bois mort ? demanda Ruby.
— Nous l’avons fait pour sortir Gothel de cet endroit épouvantable, répondit Lucinda. Pour la rapprocher de nous. Nous ne pouvions pas savoir que… Aucune importance. Nous l’avons perdue.
— Regardez. Raiponce commence à réaliser qu’elle est la princesse.
— Elle le saura bientôt. L’étincelle va l’embraser. Elle sent que le monde a changé, expliqua Martha, qui souriait en regardant la jeune fille entourée de lanternes.
— Attendez ! s’écria Ruby. Qu’est-ce que c’est que ça ? Cette lueur verte dans ce miroir, au bord du lac ? Regardez ! Ce sont les hommes de Gothel !
Tous les miroirs s’éteignirent brusquement. La panique s’empara des étranges sœurs.
— Que s’est-il passé ?
— Montre-nous la fille ! hurla Lucinda.
En vain. Les miroirs restèrent noirs, silencieux et froids.
Puis un visage qu’elles connaissaient bien les emplit tous. Un visage solennel et furieux.
— Cessez d’interférer dans les affaires des autres, ordonna Circé.
— Mais nous aidons la princesse !
— Vous ne vous mêlerez plus jamais de la vie de qui que ce soit, c’est compris ?
— Mais…
— Mes sœurs… Mes mères… Vous ne ferez que semer la souffrance. À chaque fois que vous tentez d’aider quelqu’un, quelque chose tourne mal. Vous êtes un cauchemar éveillé, des dangers publics. Ursula est morte à cause de vous. Vous avez tué Maléfique. Blanche-Neige est hantée par les cauchemars parce que vous l’avez torturée quand elle était enfant. Vous détruisez tout ce que vous touchez ! Vous avez déjà gâché une vie dans cette histoire et j’ai bien peur qu’il ne soit trop tard pour elle. Voulez-vous vraiment faire le malheur de quelqu’un d’autre ?
— Mais…
— Non ! Vous allez me laisser faire. Si vous voulez me revoir un jour, vous allez tout laisser tomber. Vous allez nous faire confiance, aux fées et à moi. Ne vous mêlez de rien !
— Comment ça, les fées et toi ? demanda Lucinda.
— Je dois vous laisser, dit Circé, le visage impassible. Pour votre propre bien et le mien, n’essayez plus d’interférer.
— Pouvons-nous avoir nos miroirs ?
— Vous les aurez quand tout sera terminé. Au revoir, mères, soupira Circé.
Et les miroirs redevinrent sombres et silencieux.
— Notre fille nous a trahies, pesta Lucinda, furibonde. Elle travaille avec les fées. Elle s’est retournée contre nous ! Elle nous lance un ultimatum ? Elle nous donne des ordres ? Nous l’avons créée ! Elle est en vie parce que nous l’avons créée. Nous lui avons offert les meilleures parties de nous-mêmes, et c’est ainsi qu’elle nous remercie ?
Lucinda étouffait de rage.
— Je ne comprends pas, pleurnicha Ruby. Nous tentions d’aider la princesse.
— Circé s’en fiche. Elle est devenue la créature des fées. Elle appartient à Nounou et aux autres. C’est comme si elle était morte. Elle est notre ennemie.
— Non, tu ne peux pas penser ça !
— Elle croit que nous détruisons tout ce que nous touchons ? Que nous sommes des cauchemars ? Elle n’a encore rien vu !
— Lucinda, non ! Nous ne pouvons pas faire de mal à Circé !
— Nous ne lui ferons pas de mal, mes chères, car lui faire du mal reviendrait à nous faire du mal, dit Lucinda, répétant les mots prononcés par bien des sorcières avant elles.
— Que vas-tu faire ?
— Nous allons détruire tout ce qu’elle aime et l’arracher à ceux qui lui remplissent l’esprit de mensonges sur nous, ceux qui essaient de nous l’enlever.
— Mais ne nous détestera-t-elle pas d’autant plus ?
— Au contraire. Cela la rapprochera de nous. Nous retrouverons notre Circé.

Chapitre XXXVI
Trahie
Gothel frissonna au bord du lac. Quelque chose n’allait pas. Elle ne s’était pas sentie aussi abandonnée depuis que ses sœurs étaient mortes, bien des vies auparavant. Elle se retint d’appeler les étranges sœurs pour vérifier si elles étaient tapies de l’autre côté de leurs miroirs. Quelque chose lui disait que ce n’était pas le cas. Elle n’avait pas besoin de sortir le miroir de sa poche pour les appeler. Elles sont parties. Elle le sentait.
Elles sont vraiment parties. Elles m’ont laissée seule.
Elle entendit de nouveau les mots de sa mère : « Tu es destinée à être seule. »
Gothel soupira. Elle attendait que les deux voyous en aient fini avec Flynn Rider et qu’il soit temps de voler au secours de Raiponce pour la protéger des bandits et de l’horrible personnage qui s’était servi d’elle et l’avait trahie. Elle avait parfaitement préparé la scène et était sûre de récupérer sa fleur.
Par Hadès, j’ai oublié la potion pour l’endormir.
Tant pis.
Elle ramènerait Raiponce à la tour, l’endormirait là-bas puis la conduirait à la maison de campagne. Elle n’avait nul besoin de Lucinda, Ruby et Martha. Seule la fleur comptait. La fleur et ses vraies sœurs. Elle n’allait plus rester seule très longtemps.
Nous serons bientôt réunies.
Il était temps de passer à l’action pour incarner le rôle de sa vie : la sauveuse, la mère poule arrachant sa fille adorée des griffes d’un bandit qui s’était joué de ses sentiments.
— Raiponce ? cria-t-elle dans le noir.
— Mère ?
— Oh, ma petite fille chérie !
— Mère !
— Tu n’es pas blessée ? Tu n’as rien ?
— Mère, comment avez-vous…
— J’étais terriblement inquiète pour toi, trésor, alors je t’ai suivie. J’ai vu ces brigands t’attaquer… Oh, vite, allons-nous-en avant qu’ils ne se réveillent.
Raiponce regarda Eugène s’éloigner sur son navire. Gothel vit qu’elle était dévastée. La jeune fille était persuadée qu’Eugène l’avait trahie et que la seule personne au monde qui l’aimait vraiment était sa mère, l’attendant les bras ouverts. Raiponce se jeta à son cou et fondit en larmes.
— Vous aviez raison, Mère. Vous aviez raison pour tout.
— Je le sais, ma chérie. Je le sais.

Chapitre XXXVII
Voilà, comme s’il ne s’était rien passé
— Allons, débarbouille-toi avant de dîner. Je prépare une soupe à la noisette.
Raiponce était de retour dans sa chambre, chez elle, avec sa mère. Le cœur brisé. Gothel se comportait comme si tout allait bien, mais la jeune fille ne s’était jamais sentie aussi mal. Elle avait cru commencer à vivre sa vie. Une vraie vie ! Mais voilà qu’elle était de nouveau prisonnière dans la tour. Elle n’en sortirait jamais, ne connaîtrait jamais l’amour. Sa mère avait raison : le monde était un endroit horrible.
— Tu n’as pas le droit de m’en vouloir, Raiponce. J’ai essayé tant de fois de te mettre en garde. Le monde est triste, effrayant, égoïste et cruel. Dès qu’apparaît quelque part le moindre rayon de soleil, il est aussitôt détruit.
Comme mes sœurs.
Raiponce ouvrit la main et contempla tristement l’une des banderoles violettes de la fête des lumières. Elle était ornée d’un soleil doré identique à celui de la mosaïque représentant le roi et la reine. Identique aux soleils qu’elle avait dessinés sur le plafond de sa chambre. Partout où elle regardait, elle ne voyait plus que des soleils.
Soudain, elle comprit. Elle trébucha et tomba à la renverse sur sa coiffeuse. Tout était parfaitement clair.
Elle était la princesse disparue.
— Raiponce ? Raiponce ? Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Gothel en montant l’escalier pour voir ce qu’il se passait. Tu vas bien ?
Raiponce était sous le choc. Elle écarta les rideaux et regarda Gothel. Pour la première fois, elle la vit pour ce qu’elle était vraiment.
— Je suis la princesse disparue.
— Oh, je t’en prie, Raiponce, combien de fois devrai-je te dire d’articuler quand tu parles ?
— Je suis la princesse disparue. N’est-ce pas ?
Raiponce se redressa, furieuse, et regarda Gothel.
— Ai-je bien articulé, Mère ? Mais êtes-vous vraiment ma mère ?
— Raiponce, tu ne t’entends pas parler, mon enfant. Comment peux-tu poser une question aussi ridicule ?
— C’est vous ! Tout est à cause de vous !
— Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour assurer ta protection.
Ma fleur !
Raiponce l’écarta de son chemin et dévala l’escalier.
— Raiponce !
— J’ai passé ma vie entière à me cacher, à fuir les personnes qui auraient pu utiliser mon pouvoir…
— Raiponce !
— Celle que je devrais fuir… C’est vous !
— Et où irais-tu ? Ne compte pas sur lui, dit Gothel, cherchant désespérément à retenir sa fleur.
— Que lui avez-vous fait ?
— Ce criminel sera pendu pour ses crimes.
— Non !
— Allons, allons, calme-toi, écoute-moi. Tu dois accepter l’idée que tout est mieux ainsi.
Gothel tendit la main pour caresser les cheveux de Raiponce, mais celle-ci lui saisit le poignet et réalisa qu’elle tenait la main griffue d’une sorcière.
— Non. Vous aviez tort pour le monde extérieur. Et vous aviez tort pour moi aussi. Je ne vous laisserai plus jamais, plus jamais utiliser ma chevelure !
Gothel se débattit et recula, bousculant et brisant un miroir.
— Tu veux que je devienne méchante ? Parfait. Dorénavant, je serai la méchante.
Elle gifla Raiponce, qui tomba à terre.
— C’est ce que tu veux ?
— Mère, non !
— Je ne suis pas ta mère, n’oublie pas ! Je suis la sorcière qui t’a volée à ta vraie famille !
— Je vous en prie, ne me faites pas mal !
— Je ne te ferais jamais mal, ma chérie. Tu crois connaître mon histoire. Tout est écrit dans ta petite tête, mais tu ne sais rien sur ma vie, Raiponce, ou sur les raisons pour lesquelles j’ai fait ce que j’ai fait.
Elle glissa son poignard sur la gorge de la jeune fille tout en l’enchaînant.
— Raiponce ! Raiponce, lance-moi ta chevelure !
Flynn Rider s’époumonait au pied de la tour. Comment diable était-il arrivé là ?
— Aucune importance, dit Gothel. Écoute-moi, petite fleur. Tu vas faire exactement ce que je te dis ou j’égorge l’homme de tes rêves, c’est compris ?
Gothel lança la longue chevelure de Raiponce par la fenêtre afin que Flynn Rider puisse monter.
— C’est compris ?
— Oui, répondit Raiponce.
— Oui, qui ?
— Oui, Mère…
— C’est ça, dit Gothel, et elle bâillonna la princesse disparue.
Gothel approcha de la fenêtre pour attendre Flynn. Raiponce était pétrifiée par la peur. Elle ne savait pas ce que sa mère – Gothel – allait faire.
— Raiponce, j’ai cru ne jamais te revoir !
Gothel le poignarda avant qu’il ne puisse ajouter un mot. Elle avait déjà tué auparavant, mais jamais d’aussi près. Elle ressentit une satisfaction profonde et morbide en sentant la lame s’enfoncer dans la chair du jeune homme et le sang gicler sur sa main. Sa fille poussa un cri étouffé et tenta d’atteindre Eugène, mais elle était solidement attachée.
— Regarde ce que tu as fait, Raiponce ! Ne t’inquiète pas, trésor, il emportera notre secret avec lui.
Raiponce vit avec horreur Eugène se vider de son sang.
— Quant à nous, nous partons quelque part où personne ne pourra te retrouver.
Une fois dans les bois morts, je reprendrai ma place de reine, avec mes sœurs à mes côtés !
Raiponce se débattit de toutes ses forces tandis que Gothel essayait de la traîner jusqu’au passage secret.
— Raiponce, vraiment ! Cette fois, c’en est assez ! Tu vas cesser de te débattre !
— Non, je n’arrêterai pas ! Il ne se passera plus un jour, une heure, une minute sans que je me batte ! Je ne cesserai jamais, jamais d’essayer de vous fuir par tous les moyens ! Mais si vous me permettez de le sauver, je viendrai avec vous.
— Non, non, Raiponce, gémit Eugène, dans un souffle.
— Je vous suivrai. Je ne tenterai plus jamais de m’échapper. Oh, laissez-moi le soigner, je vous en prie. Nous resterons ensemble, toutes les deux. Toute la vie, si c’est là votre souhait. Et tout redeviendra comme avant. Je vous le promets. Je vous obéirai. De grâce… Sa vie contre la mienne.
Ensemble. Toute la vie. Les mots de Raiponce déchirèrent le cœur de Gothel.
Alors, elle accepta. Elle tenait enfin sa fleur. Raiponce allait se laisser faire. Gothel l’emmènerait dans les bois morts et elles vivraient ensemble, avec ses sœurs. Elles ne vieilliraient pas et ne mourraient jamais. Elles ne tomberaient jamais en poussière comme sa mère. Elle ne subirait jamais l’humiliation de la mort, l’horrible mort qu’elle avait infligée à Manéa. Elle allait enfin vivre la vie qu’elle souhaitait.
— Eugène, gémit Raiponce. Oh, comme je m’en veux. Mais rassurez-vous, tout va s’arranger. Je vous le promets. Ayez confiance en moi. Mais si, respirez.
— Je t’interdis de te sacrifier.
— Et je vous interdis de mourir.
— Mais si tu me sauves, c’est toi qui mourras.
Raiponce savait qu’Eugène avait raison, mais elle n’avait pas le choix.
— Tout va s’arranger, dit-elle, sans savoir qui elle essayait de convaincre, Eugène ou elle-même.
— Raiponce… Attends… dit Eugène en posant la main sur son visage.
Et avant qu’elle n’ait le temps de faire quoi que ce soit, il lui coupa les cheveux avec un morceau de verre provenant du miroir brisé.
— Eugène, mais…
Raiponce prit ses cheveux dans ses mains et les vit flétrir et passer au brun, comme des feuilles sèches.
— Non ! hurla Gothel en ramassant les cheveux mourants. Non, non ! Qu’avez-vous fait ?
La mort qu’elle avait tant redoutée s’abattait sur elle. Elle subissait le même sort que sa mère. Elle vieillissait et dépérissait. C’était horrible, encore plus douloureux qu’elle ne l’aurait jamais imaginé. La souffrance lui déchirait le corps.
— Qu’avez-vous fait ?
Elle courut vers le miroir, essayant de trouver les étranges sœurs ou n’importe qui d’autre qui pourrait l’aider. Elle ne pouvait laisser ses sœurs. Que leur arriverait-il ? Elle avait échoué, échoué, et elle allait mourir ! Je ne peux pas laisser mes sœurs !
Elle hurla de douleur. Manéa avait-elle souffert autant quand elle était morte ? Son agonie avait-elle été aussi atroce ? Gothel tombait en poussière, elle sentait son corps se désagréger. Elle aperçut le visage horrifié de Raiponce quand elle trébucha et tomba par la fenêtre. La dernière chose qu’elle vit fut exactement ce que sa mère avait vu : la répulsion et l’horreur les plus profondes.



  Épilogue

  
    — Il est mort, soupira Circé en reposant le recueil de contes de fées.

    Blanche-Neige laissa échapper sa tasse de thé et fondit en larmes.

    — Je suis désolée pour la tasse, bredouilla-t-elle en regardant les morceaux de faïence sur le sol.

    — Il est mort dans les bras de Raiponce.

    — C’est si injuste !

    — Oui, c’est injuste.

    Circé se leva et se planta devant l’un des miroirs de ses sœurs, tout près des corbeaux en onyx flanquant la cheminée.

    — Montre-moi Raiponce.

    Le miroir obéit et lui montra la jeune femme, qui pleurait doucement sur le corps d’Eugène. Circé ferma les yeux, plaça ses mains sur le miroir et dit :

    Fleur aux pétales d’or

    Répands sa magie

    Inverse le temps

    Rends-lui ce qu’il lui a pris

     

    Guéris les blessures

    Éloigne la pluie

    Ce destin impur

    Rends-lui ce qu’il lui a pris

     

    Ce qu’il lui a pris

     

    Une larme glissa des yeux de Raiponce jusque sur le visage d’Eugène, créant des arabesques de lumière dorée qui envahirent la pièce, comme une plante grimpante dont les branches portèrent une fleur dorée éclatante.

    — C’est toi qui as fait ça ? demanda Blanche en regardant Eugène revenir à la vie.

    — Je n’en suis pas sûre. Raiponce avait peut-être encore une partie de la fleur au fond d’elle.

    — Quoi qu’il en soit, tout est bien qui finit bien, sourit Blanche.

    — Pour elle, soupira Circé.

    — Qu’y a-t-il ?

    — Je ne suis pas la vraie Circé.

    — Bien sûr que si. Tu es bien réelle, je t’assure, dit Blanche en la serrant dans ses bras. Écoute-moi bien. Tu es la femme la plus courageuse et aimante que j’aie jamais vue et je t’aime de tout mon cœur. N’en doute jamais et ne t’avise jamais de penser le contraire.

    Soudain, la maison commença à trembler et à grogner, puis elle s’envola.

    — Que se passe-t-il ?

    Cette fois, les deux femmes ne s’inquiétèrent pas outre mesure. Elles approchèrent de la fenêtre et virent l’immense océan noir parsemé de lueurs et d’étoiles qui les entourait tourbillonner et fondre sur lui-même, puis redevenir le monde qu’elles connaissaient. Elles étaient de retour dans les nombreux royaumes.

    — Nous sommes rentrées ! s’exclama Blanche avec joie.

    Circé lui sourit et vit que sa cousine n’était pas encore prête à reprendre son ancienne vie. Elle avait soif d’aventures et de découvertes.

    — Et si nous passions voir le mariage de Raiponce ? demanda Circé en espérant de tout son cœur que Blanche accepte.

    — Ils se marient déjà ? lança Blanche en éclatant de rire.

    — Non, pas avant quelques années, mais je peux nous y emmener.

    — Oui, allons-y ! Je serais heureuse de la voir avec sa vraie famille.

    — Moi aussi. Que dirais-tu de vérifier également si Mme Petipain va bien ? ajouta Circé en pensant à la pauvre vieille femme, abandonnée dans sa maison.

    — Bien sûr ! J’allais l’oublier ! dit Blanche, qui pensait aussi aux sœurs de Gothel et se demandait si Circé avait prévu quelque chose à leur sujet. Puis je t’accompagnerai à Morningstar pour vérifier que Nounou et Tulipe sont en bonne santé.

    — Merci du fond du cœur, Blanche. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.

    — Je t’aime, Circé, et je te promets que nous affronterons tout ça ensemble.

    — J’ai bien peur d’avoir besoin de toi dans les jours à venir.

    — Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

    — Je ne suis pas sûre. Je ne le saurai que quand j’aurai lu les journaux que mes mères ont écrits quand elles étaient dans les bois morts avec Gothel.

    Blanche-Neige n’avait qu’un souhait : voir sa cousine heureuse. Mais elle savait, tout au fond d’elle, que Circé ne trouverait jamais la paix si elle laissait ses sœurs sortir de la terre des rêves. Elle ne serait jamais heureuse.

    — Vas-tu laisser tes mères utiliser les miroirs maintenant que l’histoire est finie ?

    — Non. Qu’elles restent dans les ténèbres sans rien savoir. J’en ai fini avec elles.

  




  
  
    FIN
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